COMPTES RENDUS 


: DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 MARS 1872. 


PRÉSIDENCE DE M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le tome LXXII 
de ses Comptes rendus (1° semestre de 1871) est en distribution au Secrétariat. 


« M. Êue pe Beaumowr fait remarquer que ce volume et le précédent, 
par leur peu d'épaisseur, marqueront péniblement, dans la collection des 
Comptes rendus, la période du siége et de la Commune. Ils sont moins ré- 
duits cependant que ceux des deux semestres de 1848. Ils seraient peut-être 
plus minces encore que ces derniers, si les travailleurs scientifiques avaient 
mis moins d'activité à s'occuper de tout ce qui pouvait contribuer à la dé- 
fense et à l'alimentation de Paris. 

» À partir de la séance du 29 mai 1871, la reprise des travaux scienti- 
fiques s’est prononcée avec une rapidité singulière. Le tome LXXIII (2° se- 
mestre 1871) a 100 pages de plus que le tome LXIX (2° semestre 1869), 
et, malgré la sévérité de plus en plus grande que les circonstances finan- 
cières contraignent à mettre dans l'acceptation des communications admises 
à prendre place aux Comptes rendus, le tome LXXIV (1°* semestre 1872) ne 
semble pas devoir rester au-dessous du tome LXX (1° semestre 1870). » 
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M. Le MiniSTRe DE L’INsrRuCrION PUBLIQUE ET Des Cusres adresse l’amplia- 
tion du Décret par lequel M. le Président de la République française ap- 
prouve l'élection que l'Académie a faite de M. E. Rolland, pour remplir la 
place laissée vacante, dans la Section de Mécanique, par le décès deM. Pio- 
bert. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. Rolland prend place parmi ses 
confrères. 


BALISTIQUE. — Note sur l'emploi simultané des appareils électriques à induc- 
tion et des appareils de déformation des solides pour l’étude des lois de mou- 
vement des projectiles et de la variation des pressions dans l'âme des bou- 
ches à feu; par M. 1e GÉNÉRAL Monix. 


« L'étude des effets, si complexes et si rapides que les substances ex- 

plosives et la poudre en particulier exercent, soit dans l’intérieur des bou- 
ches à feu, soit sur les projectiles, a depuis longues années occupé les 
savants et les artilleurs les plus distingués. Il a été donné à l'illustre Piobert 
de résoudre scientifiquement cette question si délicate et de déduire de 
ces recherches des conséquences d’une grande utilité pour le service de 
J'artillerie, Mais il restait à trouver des moyens d’expérimentation directe 
qui, en dispensant de calculs longs et laborieux, permissent d'obtenir de 
ces effets des indications certaines, à l’abri des doutes que laissent trop sou- 
vent dans l'esprit les déductions le mieux fondées de la science. 
_. .» Dès l’année 1854 un officier d'artillerie, M. Martin de Brettes, dans 
un Mémoire présenté à l’Académie des Sciences, proposait l'emploi de 
Jl'étincelle d’induction pour obtenir des indications du passage des projec- 
tiles à travers des cadres placés à des distances connues. M. le capitaine 
Navez, en Belgique, M. le capitaine Vignotti, à Metz, et M. Schultz, en 1859, 
ont aussi eu recours aux mêmes moyens pour la détermination des vitesses 
initiales et pour l'étude des effets de la résistance de l’air. Plusieurs de ces 
savants officiers, et M. Schultz en particulier, avaient aussi indiqué la 
possibilité d'étudier, par de semblables appareils, la loi du mouvement des 
projectiles dans l’âme même des bouches à feu. 

» Mais, jusqu’à ce jour, aucune série d'expériences complètes n'était 
parvenue à notre connaissance. 

». D'une autre part, la détermination des pressions développées par les 
gaz produits pendant la déflagration des substances explosives essayée par 
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des moyens divers à l'étranger et en France n’avait été jusqu’à ces derniers 
temps que l’objet d'expériences partielles. 

» Des essais, qui devaient conduire à des résultats d’une précision suf- 
fisante, basés sur les études de M. Tresca (1) relatives à l'écoulement des 
solides, avaient été, dès 1866, tentés en France par MM. de Reffye et Po- 
thier. Ils avaient pour objet la détermination des efforts exercés par les gaz 
en différents points de l’âme de la pièce et sur la base du projectile lui- 
même par la compression et l’écoulement de cylindres en plomb, sous 
forme de jets tronçonniques. Ce procédé paraît susceptible de donner des 
résultats plus précis que ceux qui ont été jusqu'ici mis en usage. Malheu- 
reusement ces expériences ont été inlerrompues par les événements et n’ont 
pas encore été reprises, ce qui est surtout regrettable en ce moment où la 
question présente un intérêt d'autant plus grand qu'il s’agit à la fois d’aug- 
menter les vitesses, les portées et le poids des projectiles. 


(x) Je crois devoir compléter les indications générales qui précèdent par les détails suivants : 


La propriété qu'ont les solides de s’écouler à la manière des liquides sous de fortes 
pressions, constatée par les belles expériences de M. Tresca, promettait une solution du pro- 
blème plus favorable que celles qui avaient été essayées jusqu'alors. En 1866, l'application 
en fut proposée d’abord à M. le commandant de Montluisant, qui recherchait un moyen dyna- 
mométrique convenable, puis à M. le commandant de Reffye, pour ses essais sur la pièce 
der. 

Des éprouvettes à piston furent disposées dans l’épaisseur de la paroi d’une bouche à 
feu à des distances rapprochées. Les premières expériences montrèrent que des cylindres en 
plomb placés à leur base étaient parfois expulsés en totalité par le canal cylindrique disposé 
pour leur écoulement par un orifice d’un diamètre moindre. M. de Reffye modifia le canal 
d'écoulement de l’éprouvette et le remplaça par un canal conique, dans lequel la résistance 
variait nécessairement d’une manière croissante. 

Les charges nécessaires pour déterminer un écoulement conique de longueur donnée 
furent constatées au Conservatoire des Arts et Métiers par des expériences directes et mon- 
trèrent que ces longueurs étaient proportionnelles aux efforts correspondants, au moins dans 
la limite des essais à faire. 

Les formules de la déformation justifièrent bientôt ce résultat et le moyen destiné à con- 
stater la pression maximum aux différents points de la paroi intérieure de l’âme fut ainsi 
réalisé dans des conditions de simplicité telles que MM. de Reffye et Pothier purent l’appli- 
quer à la surface même du culot du projectile pour connaître la pression déterminée sur cette 
paroi au moment du développement du plus grand effort des gaz. 

La grande régularité de résistance du plomb, la facilité de couler et de préparer dans 
une même masse de ce métal un très-grand nombre de cylindres homogenes pour une même 
éprouvette, la longueur relativement considérable des jets, donnent à ce moyen d’expérimen- 
tation une précision très-supérieure à celle des autres dispositifs employées jusqu’à ce jour. 
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» En attendant que ces recherches importantes, trop longtemps diffé- 
rées, soient reprises en France, il m’a paru utile de porter à la connaissance 
des physiciens, et surtout à celle des officiers d'artillerie l’ensemble des 
moyens analogues employés et des résultats obtenus dans des expériences 
récemment exécutées.en Angleterre, _: 

» Les résultats dont je me propose de parler dans cette Note sont prin- 
cipalement ceux qui font l’objet des rapports sommaires adressés au Secré- 
taire d'État de la guerre, en Angleterre, par la Commission des substances 
explosives (1). 

» Nous devons la connaissance de ces documents importants à l’obli- 
geance des officiers, membres de cette Commission, qui ont eu, en outre, 
la courtoisie de reconnaitre qu’une partie des moyens d'observation qu'ils 
ont mis en usage leur avaient été suggérés par les recherches entreprises 
par l'artillerie française. 

» Comme l'indique le titre de cette Commission, il n’est question dans 
ses rapports que des propriétés des matières explosives et en particulier 
des effets que produisent, dans les bouches à feu, certaines variétés de 
poudre. | 

» Je donnerai, dans les Annales du Conservatoire des Arts et Métiers, la 
traduction complète des premiers rapports sommaires de la Commission 
anglaise, et j'y renvoie pour la description des appareils employés. 

» Dans ces recherches on a déterminé : 

1° À l’aide d’un chronoscope électrique proposé par M. le capitaine A. 
Noble, de l'artillerie royale, la loi du mouvement du projectile dans l'âme, 
Cet appareil avec lequel on-obtient, à l’aide de l’étincelle d’induction, des 
traces de mouvements qui s’accomplissent pendant quelques millièmes de 
seconde, permet d'apprécier la durée des trajets jusqu’à des 100 millièmes, 
et même, assure-t-on, jusqu’à des millionièmes; 

2° Les intensités variables de la tension des gaz depuis les premiers in- 
stants de l'inflammation jusqu'à la sortie du projectile. On s’est servi, à cet 
effet, d’un appareil dans lequel de petits cylindres en cuivre sont comprimés 
par l’action des gaz à des degrés différents et des observations préliminaires 
permettaient d'apprécier la relation des déformations avec les pressions qui 
les avaient produites. | Lsr3 ni 

(1) Cette Commission était composée de MM. Joughusband, colonel de l'artillerie royale ; 


A. Noble et W. H. Noble, capitaines; F. À. Abel, chimiste; C. M. Molony, capitaine, et 
Morgan Singer, capitaine de la marine royale. 
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sants, a fourni une vérification tres- 
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trouvées pour la marche de ces pressions. On péut en juger én'jefant un 
coup d’œil sur les figures qui représentent ces résultats, et sur le croquis 
autographe de notre illustre confrère, qué je présente à l’Académie; 

3 Enfin, soit par l'observation de la loi du mouvement du projectile, 
soit par l’emploi d’un chronoscope Navez-Leurs, on a déterminé les vi- 
tesses acquises aux différents points du parcours dans l’âme et à une pe- 
tite distance de la bouche à feu. 

» Tous les résultats de ces recherches sont représentés par des construc- 
tions graphiques et par des courbes dont la continuité seule indique déjà 
avec quelle régularité les appareils ont fonctionné. 

» Mais comme les deux principaux, celui qui donne la loi du mouve- 
ment du projectile et celui qui fournit la loi des pressions des gaz sont tout 
à fait indépendants l’un de l’autre, et que cependant, si leurs indications 
sont exactes, elles doivent pouvoir se contrôler les unes par les autres, il 
m'a semblé utile de rechercher si, en réalité, l'on pouvait facilement parve- 
nir à cette vérification. 

» Tel est le but de la présente Note, dans laquelle, en partant de la re- 
présentation graphique des résultats fournis dans le Rapport de la Commis- 
sion anglaise, j'ai cherché, par l’emploi des simples quadratures et de 
constructions élémentaires, à établir ce contrôle. 


Vérification des résultats obtenus par la Commission des matières explosives, par la discussion 
des tracés graphiques qui les représentent. 


» Courbes de pressions observées. — Ces courbes ont pour abscisses les 
longueurs d'âme parcourues par le projectile exprimées en pieds anglais, et 
pour ordonnées les pressions exercées par les gaz exprimées en tonnes, par 
pouce carré de la section de l’âme. 

» Par conséquent, leur quadrature fournit la valeur du travail moteur 
exercé par les gaz, exprimée en tonnes anglaises de 1012“,6 élevées à 1 pied 
anglais de o",3088. 

» Courbes des vitesses. — Ces courbes ont aussi pour abscisses les lon- 
gueurs d'âme parcourues exprimées en pieds anglais, et pour ordonnées 
les vitesses correspondantes aux mêmes positions du projectile exprimées 
en pieds parcourus en 1 seconde. 

» Elles fournissent donc directement les vitesses à la sortie de la bouche 
à feu, et l’on peut en déduire la force vive imprimée, et par suite, le travail 
utile réalisé, dont la comparaison avec la valeur trouvée pour le travail 
moteur peut donnér une idée du degré d’exactitude des moyens d’obser: 
vation employés. 
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» En faisant cette comparaison pour les quatre poudres essayées, on 


trouve les résultats consignés dans le tableau suivant : 


Résultats de la comparaison du travail moteur déduit des courbes des pressions 


et des forces vives communiquées aux projectiles. 


Travail Travail 
Espèce de poudre. moteur. utile. Différence. Proportion. 
Poudre de service R. L. G.... 674735. GSGi6: L_3rra61 —0,030 
Russe prismatique. . .... .... 746867 740164 + 6703 : +o,009 
Pellet de service., ....... ‘717078 710151 + 5927 +0,008 
Pebble n°5... PARLE FH 796700 748891 +47809 +0,064 


Différence moyenne........... <+0,051 


Conséquences des résultats précédents. — On voit de suite, par les nom- 
bres consignés dans le tableau, que les résultats des deux modes d’obser- 
vation employés, mais différents et indépendants, concordent avec toute 
la précision que l’on peut désirer dans de semblables recherches. 

» Il y a tout lieu de croire que, quand on aura recours, pour la mesure 
des pressions, à l'emploi des jets de plomb proposés par M. Tresca et déjà 
essayés, comme je l’ai dit, dans des épreuves préliminaires par M. de 
Reffve, on parviendra à des résultats encore plus précis que ceux que peu- 
vent fournir l'appareil de Rodman ou l'appareil d’écrasement de la Com- 
mission anglaise. 

» Courbes des vitesses. — L'examen de ces courbes montre de plus : 1° Que 
les vitesses initiales à la bouche de la pièce sont à peu près égales avec les 
quatre poudres essayées, mais qu’elles croissent beaucoup plus rapidement 
avec la poudre de service ordinaire (RLG) qui est à grains plus petits, 
qu'avec les trois autres ; 

» 2° Que la longueur de 8 pieds (2"47) avec un boulet de 15 pouces 
anglais (0"381) de longueur et 8 pouces anglais ou 0" 203 de ne vé égale 


à 217 = 12.16 fois le calibre et avec des charges égales à = du poids 
0,203 6 


du projectile suffit pour que ces charges de poudres, très-denses, soient 
presque complétement brülées et produisent à peu près tout leur effet, 
puisqu’à cette longueur de parcours dans l’âme les vitesses ne croissent 
plus. 
Ce résultat est très-important, attendu que les canons de 24 français 
3.086 
5139 
la même égñté dans les vitesses. | 
» Il n’est pas inutile de faire remarquer que l’innocuité des poudres 


nt — 20 fois le calibre, ce qui serait plus que suffisant pour obtenir 


( 840 ) 


d’une assez grande densité, mais à grains très-gros, tirées à des charges 


EST « . . . / 
de — à - au plus du poids du boulet, n’infirme en rien les conclusions dé- 
6 FRE P 


duites en 1834-36 par la Commission des principes du tir de Metz à la 
suite de ses expériences faites avec des poudres de densités analogues, mais 
à grains plus fins et tirées à des charges égales au tiers du poids du boulet. 

» Les résultats obtenus par la Commission anglaise ont d’ailleurs com- 
plétement confirmé les vues que M. le général Didion avait émises dès 
1863 sur les avantages que pouvait procurer l'emploi des poudres à gros 
grains dans un Mémoire auquel le gouvernement n’attacha pas alors l’im- 
portance qu'il méritait. 

» Courbes des lois du mouvement. — Ces courbes montrent, par leur con- 
tinuité, que le chronoscope de M. le capitaine Noble (r) est susceptible 
de donner des résultats très-satisfaisants, et permet de déterminer avec une 
précision remarquable la loi du mouvement d’nn projectile dans l'âme d'une 
bouche à feu, quoique ce mouvement s’accomplisse parfois en moins d’un 
centième de seconde. 

» Elles ont pour abscisses les longueurs d’âme parcourues par le projec- 
tile exprimées en pieds anglais, et pour ordonnées les. temps correspon- 
dants exprimés en secondes. 

» En les combinant avec les courbes des vitesses acquises après Îles 
mêmes temps ou les mêmes parcours, on peut en déduire d’autres courbes 
ayant pour abscisses les vitesses V, et pour ordonnées les temps T employés 
à acquérir celles-ci. 

» Or l’inclinaison des tangentes à ces nouvelles courbes fournissant, 
pour chacun des points auxquels elles sont menées, la valeur de l’accélé- 
ration du mouvement, il est facile d’en déduire celle des efforts correspon- 
dants exercés sur le projectile, et, par suite, celle de la pression développée 
par les gaz. 

» De cette comparaison, il doit donc résulter un nouveau moyen de 
contrôler Jes résultats fournis par les courbes des lois du mouvement, par 
les courbes des pressions et par les courbes des vitesses. 

» C'est ce que nous avons fait pour la poudre de service Pellet, tirée à 
la charge de 30 livres anglaises ou 13,602 avec un projectile cylindrique 
de 81,612. 

» Le relèvement des éléments correspondants des courbes du mouve- 
ment et des vitesses nous a permis de former Je tableau suivant : 


(1) Il y a tout lieu de croire, d’après quelques résultats obtenus en 1869 et inédits, que 
-l'appareil de M. Schultz donnerait des résultats au moins aussi précis. 
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Poudre Pellet. — Boulet n° 28; charge : 30 livres (13*,602). 


Espaces parcourus. Temps correspondants. Vitesse en 1 seconde. 
ia m 8 i m 
0.1 0,0309 0 ,00078 180 59308 
0,2 o,0018 0,00120 5o5 94,18 
0,3 0,0926 0,00145 405 125,06 
0,4 ü, 1200 0,00175 485 149,797 
0,5 0,144 0,0019ÿ 545 165,29 
1,0 0 ,3085 0,00275 770 237,78 
2,0 0,6176 0 ,00385 980 302,62 
3,0 0 ,9264 0 ,00480 1120 345,86 
4.0 1,2352 0 ,00568 1215 375,43 
5,0 1,5440 0 ,00647 1270 391,18 
6,0 1,8528 0 ,00725 1315 406,07 
7,0 2,1616 0 ,00805 1330 410,70 


» En construisant la courbe dont les temps sont les abscisses et les 
vitesses les ordonnées, et en lui menant des tangentes en divers points, on 


; 34113 ; AN do 
a obtenu, par l’inclinaison de ces lignes, les valeurs de l'accélération a 
a 


ë P de ; PRRREE 4 ut 
et, par suite, celles de l'effort — 7, exercé sur le projectile, puis en divisant 
o 


ces efforts par 324%,29, section de l’âme, on en a déduit la pression par 
centimètre carré. 

» En mettant en regard les résultats de cette opération graphique avec 
ceux de l’observation directe des pressions faite par la Commission an- 
glaise, on forme le tableau suivant : 


Résultats déduits de la courbe auxiliaire des temps et des vitesses. 


£ INCLINAISON |  PRESSIONS CALCULÉES 
5 TEMPS ESPACE | des tangentes, | : 
a parcouru ou PRESSIONS DIFFÉ= | APPROXIMA- 
2 écoulé depuis ; Slérati totales par 4 
E 3 corres- DALTRIIOR = L : observées, RENCES. TiON. 
É lo départ. SE de P de contimètee 
74 dt & dt carré. 
" m kg _ kg kg _Xg 
1 0,0015 0,093 92569 759134 2452 2716,7(1)| —265 — 0,010 
0,0030 0,376 63536 522619 1630 1792,0 — 58 — 0,032 
3 0,0040 0,670 49953 415609 1921 1192,0 + 89 + 0,083 
‘4 0,0048 0,926 38904 323681 999 883,0 +116 + 0,131 
5 0,0055 1,193 28625 238160 73/ 698,0 + 36 + 0,092 
6 0,0065 1,559 18039 15008/ 463 465,0 — 2 —— 0,004 
Écart moyen...... “+ 0,040 
1 
(1) Cette pression est celle qui correspond au sommet de la courbe. 
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» L'examen de ce tableau montre que, malgré les incertitudes que pré- 
sentent nécessairement des constructions et des calculs faits d’après des 
planches lithographiées qui n’ont pas même la précision des représenta- 
tions graphiques originales, il y a un accord très-satisfaisant entre les ré- 
sultats des observations directes des pressions et ceux qu’on déduit des 
tracés. 

» De l’ensemble de cette discussion des résultats obtenus par la Com- 
mission anglaise chargée d’étudier les effets des substances explosives, on 
peut conclure : 

» 1° Que le chronoscope de M. le capitaine Noble ou d’autres appareils 
électriques analogues qui utilisent les indications de l’étincelle d’induction 
permettent de déterminer avec une précision suffisante pour l’étude des 
questions d’artillerie la loi du mouvement si rapide des projectiles dans 
l’âme des bouches à feu ; 

» 2° Que l'appareil de compression muni de cylindres en cuivre que 
l’action du gaz déforme plus ou moins fournit sur l’intensité des pressions 
développées en différents points de la longueur de l’âme, des indications qui 
permettent de comparer les effets des diverses variétés de poudre et qui, 
dans leur ensemble, concordent avec les lois indiquées par Piobert ; 

» 3° Que l’appareil analogue proposé, vers 1866, par M. Tresca, et 
dans lequel, au lieu des cylindres en cuivre on emploie des cylindres en 
plomb que la pression des gaz oblige à s’écouler sous forme de jets coni- 
ques, dont la longueur est en rapport direct et déterminé avec l’intensité 
maximum des pressions, donnerait des résultats bien plus précis encore, 
attendu que les jets de plomb atteignent des longueurs de plusieurs centi- 
mètres, ainsi que l’ont montré de premiers essais exécutés sous la direction 
de M. de Reffye; 

» 4° Que les méthodes graphiques indiquées plus haut permettent, par 
la quadrature des courbes des pressions et par la construction de la loi des 
vitesses du projectile, de vérifier a posteriori l'exactitude des indications 
fournies par les appareils et montrent le degré de confiance qu'on doit 
accorder aux conséquences que l’on en déduit; 

» 5° Enfin, que les conséquences et les expériences qui y ont conduit 
ont, pour l’étude des nouvelles bouches à feu et des poudres qu’il convient 
d'y employer, une telle importance, que l’on doit vivement désirer que 
des recherches analogues soient exécutées le plus tôt possible par une nou- 
velle Commission des principes du tir, à laquelle le Gouvernement donne- 
rait les moyens les plus larges d'exécution et toute la liberté d'action néces- 
saire pour conduire à bonne fin ces études délicates et difficiles. » 
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CHIMIE AGRICOLE. — Observations relatives à la réponse faite par M. Pasteur, 
dans la séance précédente, à propos de la conservation des vins; par M. ne 
Vercxerre-LAmorre. 


« Dans la dernière séance de l’Académie, lorsque M. Pasteur me con- 
testait le peu que j’ai fait dans la question si importante du chauffage des 
vins, J'ai cru devoir, pour établir mes droits, lire la phrase suivante, 
extraite de mon Mémoire de 18560 : 


« Nous avons répété cette expérience (le chauffage en vases clos) sur d’autres vins, à 
l’époque de leur mise en bouteilles, et toujours nous avons réussi, en faisant varier la tem- 
pérature du baïin-marie de 5o à 75 degrés centigrades, à préserver les vins de qualité sou- 
mis à ces essais de toute altération ultérieure, » 


» La phrase qui suivait se trouve dans les Comptes rendus du 24 février 
dernier, et la Note que je venais de communiquer à l’Académie avait eu 
surtont pour but de répondre aux critiques qu’elle avait soulevées. 

» J'ai donc cru inutile de la lire à l’Académie, comme le demandait 
M. Pasteur, puisque cette lecture devait me conduire à répéter les conclu- 
sions de mon travail et à rentrer immédiatement dans un débat dont 
l’Académie paraissait fatiguée. 

» Mon silence ayant été mal interprété, je viens aujourd’hui compléter 
wa citation. J’ajoutais donc ceci : 


« Il n’en était pas de même pour les vins qui, d’une santé douteuse, ne présentaient pas 
cette composition normale sans laquelle les vins ne se conservent pas; dans ce cas ils ne 
résistent pas à cette épreuve. » 


» Ainsi, déjà en 1850, je reconnaissais que si le chauffage pouvait s’ap- 
pliquer utilement à la conservation de certains vius (les vins bien faits et 
naturels), il en était d’autres qui étaient altérés par cette opération. 

» Ce que j'ai dit en 1850, je le répète encore aujourd’hui : le chauffage, 
pratiqué sans intelligence, compromet quelquefois la qualité des vins. 

» Je pourrais, dans ma longue expérience, trouver plusieurs faits qui 
confirment ce principe; mais, pour en démontrer toute l'importance, je ne 
puis mieux faire que de reproduire devant l’Académie ce que, d’après des 
renseignements que Je dois croire exacts, sont devenus quelques-uns des 
vins chauffés par la marine. 

» Des vins du Midi, vinés à 13 degrés d’alcool et soumis au chauffage, 
ont été envoyés en 1869 au Gabon et en Cochinchine. Une partie de ces 
vins, revenus en France, a été soumise à la dégustation. 

'atipe 


( 844 ) 

» Il a été reconnu qu'ils étaient presque entièrement décolorés et avaient 
pris une saveur désagréable et comme pharmaceutique. 

» Un pareil fait porte avec lui de grands enseignements. En effet, si de 
semblables résultats ont été constatés, et cela avec des vins communs qui 
sont devenus impotables, on comprendra que certains vins fins, dont le 
prix réside principalement dans une franchise de goût absolue, puissent 
aussi être atteints dans cette franchise par le chauffage. 

» N'ayant plus alors aucune valeur industrielle, ils sont tout autant per- 
dus pour le commerce que s’ils avaient subi une des décompositions con- 
nues du vin. 

» En disant les insuccès que donne le chauffage, insuccès déjà moins fré- 
quents qu’autrefois, je suis loin de condamner le procédé. 

» J’en ai, dans mon Mémoire de 1850, à plusieurs pages, et depuis, ail- 
leurs, constaté et recommandé l'efficacité, surtout lorsqu'on-opère sur des 
vins naturels, bien faits, sur des vins blancs, etc. Mais encore une fois, 
pour obtenir de bons résultats de cette opération, il ne faut pas seulement 
se préoccuper de la conservation du vin, c’est-à-dire le préserver des mala- 
dies connues qui l’atteignent, mais tenir compte encore de la conservation 
de sa qualité. 

» Je répondrai peu de mots aux observations de M. Pasteur. Étudiant la 
question au point de vue des effets de la chaleur sur les vins et non au 
point de vue de leur conservation par le’ chauffage, conservation qui, pour 
moi, n’est plus en question depuis mon expérience de 1846 sur les vins de 
1840, je recherchai, comme je le dis dans mon Mémoire de 1850, quelles 
conditions devaient remplir les vins destinés aux longs voyages. Ces essais 
ont rendu de grands services au commerce d'exportation ; aussi, malgré les 
critiques de M. Pasteur, je continuerai à en conseiller l'emploi. 

» On le voit, là encore, M. Pasteur a introduit une confusion qui fait la 
base de tout son raisonnement. 

» En définitive, ce sont les parties les plus attaquées de mon Mémoire 
de 1850 qui ont peut-être le plus d'importance à mes yeux, puisque, à cette 
date déjà je disais qu’il y avait un choix à faire parmi les vins qui pouvaient 
être, utilement ou non, soumis au chauffage. 

» L'emploi de ce procédé ayant pour résultat de remplacer les maladies 
connues du vin par d’autres effets favorables ou non au développement 
de ses qualités, c'est donc à l'étude de ces changements qu’on devra de- 
mander les conditions qui importent à la réussite du procédé. 

» Quant aux effets de l’action prolongée du chauffage sur les vins 
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riches en alcool, je maintiens l'exactitude de tont ce que j'ai dit à ce 
sujet. 

» En résumé, si l’Académie veut bien remarquer que ce Mémoire, qui a 
soulevé de si nombreuses critiques, a été publié il y a vingt-deux ans, elle 
m'accordera, je l'espère, qu’il avait déjà jeté quelque lumière sur cette 
question si neuve alors du chauffage des vins. 

» Ainsi, aprés avoir confirmé le principe d’Appert, j'avais abaissé à 
5o degrés la température du chauffage, température que j'avais d’abord 
portée à 95°C. 

» Je signalais, dans ce travail, le grand défaut du chauffage qui des- 
sèche et maigrit les vins. 

» Enfin, après avoir fait mes réponses sur les effets nuisibles qu’il pou- 
vait avoir sur certains vins, je disais qu’il m'avait toujours donné d’excel- 
lents résultats avec les vins blancs. 

» Ces observations ont aujourd’hui la consécration du temps. Aussi 
l’Académie me permettra de lui dire, en terminant, que si, dans ce débat, 
j'ai fait tous mes efforts pour laisser de côté devant elle les questions per- 
sonnelles et irritantes, j'entends ne rien abandonner de ce qui peut m’ap- 
partenir dans les travaux qui ont été publiés sur le chauffage des vins. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Réponse à la Communication précédente de M. de Vergnette- 
Lamotte; par ME. Pasreur. 


+ 


« La question n’est pas de savoir si le procédé de conservation des vins 
par le chauffage est une pratique pouvant rendre de grands services, ou si, 
parmi les vins vinés et plus où moins aérés, chauffés par la marine, il en 
est qui ont pu devenir maigres, se dépouiller de leur couleur pendant un 
voyage au Gabon ou en Cochinchine. Nous traitons une question de prio- 
rité soulevée par M. Thenard, en faveur de M. de Vergnette, à l’instigation 
de M. Fremy. 

» Une seule chose importe, c’est de savoir si, en 1850, M. de Vergnette 
a conservé des vins par le chauffage. Je le nie de la manière la plus absolue 


et voici mes preuves (1). 


(1) Il existe deux Mémoires de M. de Vergnette sur le chauffage. Le premier est de 1850, 
le second du 1° mai 1865. — Ce dernier étant postérieur à la première prise de date de 


mes études, le 11 avril 1865, je n'ai à m’ocuper que de ce que dit le Mémoire de 1850, 


puisque seul il peut faire autorité dans le débat. 
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» Que dit M. de Vergnette pour appuyer ses prétentions? Il cite la 
phrase suivante de son Mémoire de 1850 : 


« Nous avons répété cette expérience sur d’autres vins, à l’époque de leur mise en bou- 
teille ; et toujours nous avons réussi, en faisant varier la température du bain-marie de 50 
à 75 degrés C., à préserver de toute altération ultérieure les vins de qualité soumis à ces 
essais. » 


» L'Académie n’a pas oublié qu'invité par moi et par plusieurs de nos 
confrères à lire la phrase, suivante qui donne à celle qui précède son véri- 
table sens, M. de Vergnette s’y est refusé. Je rétablis cette phrase : 


« Il n’en était pas de même pour ceux qui, d’une santé douteuse, ne présentaient point 
cette composition normale sans laquelle les vins ne se conservent pas. Dans ce cas ils ne 
résistent point à cette épreuve. » 


» Que signifient donc ces mots de la première phrase : J'ai réussi à pré- 
server des vins de qualité de toute altération. Ils signifient que les vins étaient 
d'une santé non douteuse, robustes, c’est-à-dire susceptibles de se conserver 
naturellement. Dans ce cas, dit M. de Vergnette, l'épreuve de la chaleur 
ne les altère pas; maïs si les vins ont une santé douteuse, ne présentant point 
une composition sans laquelle jls ne se conservent pas, épreuve de la chaleur 
les altère. Tout ceci repose sur des erreurs; mais passons. 

» Nous verrons plus tard, poursuit M. de Vergnette, quel parti on peut tirer 
de ces observations. Lisons donc aux pages 523 et 524 du recueil où se 
trouve le Mémoire de M. de Vergnette quel est ce parti qu'il a tiré de ses 
observations sur le chauffage, observations erronées, je le répète. 


« Nous savons que les voyages dans les pays chauds produisent sur les vins le même effet 
que la chaleur d’un baïn-marie ou celle d’un four, dans les limites de 60 à 70 degrés centi- 
grades, Si donc, après avoir soumis à la congélation les vins qui doivent être exportés, nous 
en exposons dès qu’ils sont devenus assez limpides pour être tirés en bouteilles un ÉcHAN- 
TILLON à l’action de la chaleur, nous pouvons, dans le cas où ils résistent à cette épreuve, 
et si l’on se rappelle ce que nous avons dit plus haut, en conclure qu'ils résisteront aussi à 
toutes les fatigues des plus longs voyages. » 


» La chaleur était donc pour M. de Vergnette une épreuve qu’il faisait 
subir aux vins, sur des échantillons, pour savoir si elle les altérait séance 
tenante. Par exemple : un propriétaire de vins qui doit faire une expédition 
a un grand intérêt à ne livrer que des vins qui se comporteront bien ulté- 
rieurement. Eh bien, dit M. de Vergnette, que ce propriétaire chauffe des 
échantillons de ces vins. S’il en est parmi ces échantillons qui résistent à 
l'épreuve du chauffage, les vins correspondants sont robustes, on peut les 
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expédier. S'ils ne résistent pas à cette opération du chauffage, c’est qu'ils 
sont d’une santé douteuse, et il ne faut pas les livrer. Encore une fois, 
cela est erroné. Si l'on pouvait, en effet, connaître a priori quels sont les’vins 
qui ont une santé douteuse, il faudrait précisément leur appliquer la pra- 
tique du chauffage préalable avant de les livrer. M. de Vergnette-Lamotte 
n'a donc pas conservé, en 1850, une seule goutte de vin par le chauffage. 
Cela a la clarté de l’évidence. 

» Dans le résumé qui termine son Mémoire, on retrouve mieux précisé 
encore ce caractère d’épreuve qu’il prétend faire subir à des échantillons de 
vins en les chauffant, épreuve complétement illusoire, puisqu’elle repose sur 
une erreur capitale, comme je viens de le dire. 

» Voici ce résumé. On lit p. 524 du Mémoire de 1850 : 


» En résumé, nous n’admettons pas que les vins doivent, pour être expédiés au dehors, 
subir aucun conditionnement qui entraîne avec lui l'addition de substances étrangères. 

» Pour nous, il n’est qu’une manière rationnelle d'améliorer les vins qui doivent faire de 
longs voyages, c’est de les concentrer par la congélation... 

» Les vins qui ont voyagé dans les pays chauds présentent tous les caractères des vins 
que l’on soumet artificiellement, dans les limites de 60 à 70 degrés centésimaux, à la chaleur 
d’un four ou à celle d’un bain-marie. Si, après avoir soumis à cette épreuve quelques échan- 
tillons des vins que l’on veut exporter, on reconnaît qu’ils ÿ ont résisté, on pourra, en toute 
sécurité, les expédier; dans le cas contraire, on devra s’en abstenir, » 


» Parlons maintenant des droits d’Appert dans la question : je les ai 
revendiqués le premier, et je lui ai rendu la justice que M. de Vergnette 
lui a refusée en 1850. Le nom d’Appert n’est cité qu’une seule fois par 
M. de Vergnette-Lamotte; voici dans quels termes : 


« Ne peut-on pas, en outre, s'assurer à priori si les vins résisteront aux fatigues qui 
résultent de leur envoi dans les pays chauds? 

» J'ai observé, il y a quelques années, un fait assez important qui contribuera singulière- 
ment à éclaircir la question. Souvent obligé, dans le moment de la récolte, de conserver, par 
la méthode Appert, des moûts destinés à des expériences qui ne pouvaient être faites que 
plus tard, j'ai ausst appliqué ce procédé à des vins de différentes qualités. » 


» M. de Vergnette-Lamotte s’attribue donc dans cette dernière phrase 
le mérite d’avoir le premier appliqué la chaleur aux vins, tandis que ce 
mérite revient à Appert. Mais Appert, tout en affirmant la conservation, ne 
l’avait pas démontrée, et ce n’est pas devant cette Académie qu'il est besoin 
d’insister sur la différence qui sépare une affirmation d’une preuve, (Voir 
à ce sujet la Note de M. Balard.) 

» On se prend aujourd’hui d’une belle passion pour les droits d’Appert; 
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c'était en 1850 qu’il fallait les rappeler non pour les moûts, mais pour les 
vins, et surtout quand il s’est agi de l'expérience dont parle M. de Vergnette 
sur le vin blanc, expérience qui est la reproduction textuelle de celle d’Ap- 
pert, sans la mention de son nom et sans la démonstration qui a manqué 
également à l'expérience de cet éminent praticien. 

» En résumé, Appert, ainsi que je l’ai publié le premier dans nos Comptes 
rendus (séance du 4 décembre 1865), a affirmé la possibilité de la conser- 
vation des vins par le chauffage, mais il ne l’a pas démontrée. M. de Ver- 
guette, en 1850, s’est attribué le mérite qui revient à Appert d’avoir le 
premier appliqué la chaleur aux vins, et il a obscurci complétement la ques- 
tion par des erreurs palpables. J'ai, le premier, non-seulement démontré la 
conservation possible de tous les vins naturels, les plus communs comme 
les plus fins, par une action préalable de la chaleur, à 60 degrés, ne füt-ce 
que pendant une minute; j'ai donné, em outre, la théorie complète de cette 
pratique. En France comme à l'étranger, le temps et la raison ont déjà fait 
justice de toutes les assertions contraires. En Bourgogne notamment, je sais 
que l’on s'étonne des prétentions de M. de Vergnette et des affirmations 
gratuites de son ami M. Thenard, qui a cru pouvoir traiter ex abrupto, de- 
vant le Conseil général de la Côte-d'Or, en 1869, une question de priorité, 
n'ayant qu'une connaissance très-insuffisante du sujet. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Réponse à la Communication faite par M. Pasteur, 
dans la séance précédente; par M. Tuenarr. 


« Dans la dernière séance M. Pasteur a dit : 


« Il me vient à la pensée un argument : Puisque M. Thenard trouve que M. de Vergnette 
a des droits à la priorité de linvention du chauffage, pourquoi donc dans le Rapport qu’il 
a lu en 1865, à l’Académie, sur les titres de cet œnologue à la place de correspondant, pour- 
quoi, dis-je, M. Thenard n’a-t-il pas dit un seul mot du travail de 1850, de M. de Vergnette, 
concernant le chauffage des vins? C’est qu’à cette date je n'avais rien publié encore sur 
la question du chauffage et son importance pratique. » 


» Et M. Pasteur a reproduit cette phrase dans les Complesrendus (18 mars). 

» Voici ma réponse : 

» Je m'étonne d’abord que M. Pasteur dévoile ce qui s’est passé en 
comité secret. 

» Quant à mon silence, je m’explique. Lorsqu'un rapporteur se présente 
devant l’Académie, il doit, s’il se respecte, éliminer des titres du candidat 
ce qui, avec une certaine vraisemblance pourrait être plus ou moins con- 
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testé. Or, au temps ou se reporte M. Pasteur, qu’y avait-il d’acquis à la 
question? C’est que Appert par sa méthode (le chauffage en vase clos à 70 
degrés) préservait les vins des maladies auxquelles, sans le chauffage, ils 
sont naturellement sujets ; mais il les rendait sujets à d’autres maladies 
commercialement tout aussi dangereuses. 

» C’est ce qu'avait discerné M. de Vergnette dans son Mémoire de 1850; 
mais, à côté de titres considérables, fallait-il produire cette nuance? C'était 
évidemment notre droit, mais il ne nous à pas paru utile de le faire valoir ; 
on aurait pu nous objecter, non sans raison, Appert, l'inventeur du prin- 
cipe, et devant une assemblée moins bien préparée alors qu'aujourd'hui à 
sentir l'importance réelle de ces délicatesses, nous aurions pu ne pas être 
compris. 

» Maintenant, pourquoi ai-je gardé le silence depuis le 1 mai 1865, 
jour de la présentation du dernier Mémoire de M. de Vergnette, celui où 
il fixe le degré de température qu’on ne doit pas dépasser, jusqu’à la 
fin d'août 1869? C’est parce que, pendant toute cette période, je comptais 
que le temps et la raison feraient la part d’Appert, de M. de Vergnette et 
de M. Pasteur. Ceci explique le silence auquel mon amitié avait jusque-là 
contraint M. de Vergnette, lorsque tout à coup il m’a fallu répondre au 
discours de M. le Maréchal Vaillant, qui, ignorant peut-être les travaux 
d’Appert et de M. de Vergnette, est venu devant la Bourgogne étonnée 
élever un piédestal à M. Pasteur. 

» Ce n’est donc qu’à regret que je suis entré dans cette discussion, où la 
science n’a rien à gagner, et des hommes de mérite beaucoup à perdre; 
mais, puisque je suis contraint à parler, je dois dire ce qui pour moi est 
la vérité. » 


« M. Deraunay annonce à l’Académie qu’une nouvelle planete a été dé- 
couverte à Bilk, par M. Luther, dans la nuit du 15 au 16 mars, à 1 heure du 
matin. Cette planète est de 11° grandeur. Voici la position que M. Luther 
a obtenue de cette planète, pour le 15 mars, 14"18"59°,6, temps moyen 
de Bilk. 


Ascension droite.........+ 12} 79"26,73 
Déchnason, 2.2 5.00 . 10%%%"207; 5 


» La comparaison de cette observation avec une autre faite le 21 mars, 
à Berlin, par le D' Tietjen, a donné pour le mouvement diurne : 


En asc. dr., — 60*,6; en déclin,, + 3!,8. 


C. R., 1892, 1€ Semestre, (T, LXXIV, N° 45.) TITI 
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» M. Luther, dans le cas où la priorité de la découverte lui resterait, 
propose le nom de Peitho, pour la nouvelle planète, » 


PHYSIQUE. — Sur les dégâts produits par la foudre, à Alatri, en frappant 
un paratonnerre. Note du P. Seccur. 9 


« Rome, ce 20 mars 1872. 


» Parmi les publications que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à 
l'Académie et qui contiennent les résultats de recherches relatives au So- 
leil et à quelques autres sujets (1), je prends la liberté de lui signaler la 
Note relative au cas de foudre constaté à Alatri : il est très-intéressant à 
cause des accidents qu’il a produits, et qui sont semblables à ceux sur les- 
quels M. de Fonvielle à rappelé lattention dans les Comptes rendus. 

» L'énorme décharge d’Alatri, survenue pendant une nuit très-ora- 
geuse (2), est la troisième qui frappa le paratonnerre dans la même nuit : 
elle a produit des effets extraordinaires (3). 

» 1° Elle a fondu la pointe en cuivre du paratonnerre, jusqu’au diamètre 
de 11 millimètres : le cuivre a coulé comme de la cire et est resté adhérent 
à la tige. 

» 2° Cette pointe était munie réellement de deux conducteurs (nous les 
appelons spandenti) en pleine règle, reliés ensemble sur les toits, et garnis 
de pointes de cuivre ensevelies dans le charbon; on les a retrouvés intacts, 
comme à l’époque de l'installation : chacun des conducteurs ainsi ensevelis 
a une longueur de 4 mètres, et est garni de larges pointes et d’un gros 
fil de cuivre métallique entortillé, pour augmenter la surface de contact 
avec le charbon. Malgré cela, la décharge a éprouvé l'influence des tuyaux 
conducteurs de l'eau, et l’étincelle a jailli de l’extrémité du conducteur en- 
seveli sur le tuyau, en franchissant la distance de 10 à 12 mètres, et creu- 
sant une tranchée rectiligne de cette extrémité aux tuyaux du château d’eau 
voisin (4). 

» 3° Le tuyau le plus voisin a été frappé et a éclaté en plusieurs pièces 
qui ont été lancées à distance, malgré l’eau dont il était plein, et qui a 


(1) Voir les titres de ces diverses publications au Bulletin bibliographique. 

(2) Nuit du 2 novembre 1871. 

(3) Ce paratonnerre à été foudroyé plusieurs fois, toujours, et même la dernière, sans 
aucun dommage à la cathédrale sur laquelle il a été placé sous ma direction. 

(4) Ces tubes n’existaient pas à l’époque de l'installation des paratonnerres. 
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immédiatement cessé d’arriver à Ferentino. Cette conduite avait une lon- 
gueur de 12 kilomètres ; il semblait donc qu’elle devait offrir une surface 
suffisante : il n’en a rien été. 

» 4° Une portion de la décharge s’est portée sur un autre tuyau qui se 
termine au même château d’eau et se dirige dans la ville, en traversant un 
large réservoir. Dans ce trajet, elle a lancé en Pair des tampons qui fer- 
maient les tuyaux et la foudre s’est déchargée dans une boîte métallique de 
division de l’eau, en déformant les grilles de plomb (que nous appelons 
cipolle) destinées à empêcher le passage des objets étrangers dans les tuyaux. 
Tout cela, malgré que ces deux tuyaux soient en communication avec un 
troisième, de 15 centimètres de diamètre et 15 kilomètres de longueur. 

» Sans doute la décharge a été exceptionnellement forte, mais enfin il 
n’est pas rare d’en observer de semblables dans nos contrées. Le fait de 
l'étincelle éclatant dans Ja boîte de division de l’eau rappelle les décharges 
survenues dans les compteurs à gaz, dont parle M. de Fonvielle, car, en 
ces points, la continuité métallique est interrompue. 

» Le fait le plus singulier est la rupture du tuyau de conduite de Feren- 
tino : il paraît pouvoir s'expliquer par l’énorme chaleur développée par la 
décharge, laquelle aurait produit une quantité de vapeur d’eau capable de 
déterminer l’explosion. Un fait semblable est arrivé à Civita Lavinia, dans 
une grande cloche qui, frappée par la foudre, a été trouvée brisée, sans 
doute à cause de l’énorme élévation locale de température au point frappé 
par la décharge; en ce point, le métal avait été fondu jusqu’à couler; la 
cloche se serait donc brisée comme se brise un verre au contact d’un fer 
rouge. Peut-être pourrait-on penser que le tube de Ferentino s'est brisé de 
la même manière, sans explosion : mais alors comment les pièces auraient- 
elles été lancées ? Je crois la première explication plus probable. 

» Ces faits font voir combien il faut avoir de circonspection lorsqu’on 
réunit des tuyaux aux paratonnerres, ou qu’on les place simplement dans le 
voisinage. Je crois qu'on devrait placer les conducteurs de paratonnerrés 
aussi loin que possible des tuyaux à gaz. » 


TEL... 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BALISTIQUE. — Considéralions théoriques ayant trait à l'artillerie rayée. Effets 
de la résistance de l'air sur un solide de révolution animé d’un mouvement 
de rotation simullanée. Mémoire de M. V. Arsexque. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Morin, Vaillant, Phillips.) 


«© Conclusions, — Dès l'instant qu’un projectile est animé d’un mouvement 
de rotation, son axe se sépare de la tangente à la trajectoire, et, par l'effet 
de la résistance de l’air, se met à décrire autour de cette tangente une surface 
conique. Si le projectile est de forme allongée et tourne autour de son 
grand axe, il se présente toujours obliquement à la résistance de l’air et lui 
offre plus de prise; la trajectoire sera donc déja moins tendue que si le 
projectile restait couché sur la ligne courbe parcourue par son centre de 
gravité. 

» Pour la même vitesse de translation, la résistance de l'air augmente 
avec la vitesse de rotation. Donc, avec la même vitesse initiale, la trajec- 
toire sera d’autant plus courbe que la vitesse de rotation sera plus grande. 

» La dérivation venant se combiner avec le mouvement conique de l’axe 
fait décrire une sorte de spirale au centre de gravité; le chemin parcouru 
par le projectile se trouvera dès iors plus grand que le chemin efficace ; 
la courbure de ce dernier chemin ou la trajectoire pratique sera donc 
plus prononcée. Or, comme à vitesse de translation égale, les phénomènes 
se développent dans le sens de la vitesse de rotation, la trajectoire pratique 
sera d’autant plus courbe, à vitesse initiale égale, que le projectile tournera 
plus vite. 

» Outre ces inconvénients trés-sérieux, comme en pratique il faut recou- 
rir à des mouvements de rotation très-rapides, on tombe dans une grande 
perplexité quant à la forme à donner au projectile : si la pointe s’allonge, 
la spirale décrite se raccourcit etse rétrécit, la justesse augmente et la portée 
diminue ; si la pointe se raccourcit, la spirale est longue, mais ample; il y 
a dès lors sacrifice sous le rapport de la justesse, et avantage sous le rapport 
de la portée. 

» Tous ces faits sont justifiés par l’expérience. 

» En résumé, l'idéal à réaliser serait un projectile de forme allongée, 
restant constamment tangent à la trajectoire décrite par son centre de gra- 
vité; or, non-seulement le mouvement de rotation est loin d’avoir permis 
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d'atteindre ce résultat, mais encore il est certain qu'avec lui on ne l’attein- 
dra jamais. » 


M. Bouvar» adresse un Complément à la Note qu’il a présentée récemn- 
ment à l’Académie, sur deux propositions de Géométrie élémentaire. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


MI. Lezurrer adresse une Note relative à la Théorie des parallèles. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M. Cuamarp soumet au jugement de l’Académie trois Mémoires relatifs 
à la direction des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. Bacuerper adresse une Note relative au traitement du choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Rozun adresse une nouvelle rédaction de son second Mémoire sur 
« l'ère des antédiluviens et la véritable longueur de l’année astronomique ». 


On fera savoir à l’auteur que, la Commission chargée d’examiner ce tra- 
vail ayant jugé qu’il n’était pas de nature à faire l’objet d’un Rapport, il 
pourra, s’il le juge convenable, faire reprendre les trois Mémoires au Secré- 
tariat. 


M. L. Daremaexe adresse une Lettre concernant les résultats qu’il a ob- 
tenus dans la silicatisation des matériaux calcaires. 


Cette Lettre sera soumise, conformément au désir exprimé par l’auteur, à 
la Commission des Arts insalubres. 


CORRESPONDANCE. 


M. Army, nommé Associé étranger dans la séance du 26 février en rempla- 
cement de Sir John Herschel, adresse à l’Académie l'expression de sa re- 
connaissance. 
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M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure de M. O. Linder, intitulée « Des dépôts lacustres du val- 
lon de Saucats » ; 


2° Les trois premiers numéros du « Journal de physique théorique et 
appliquée » publié par M. J. Ch. d’Almeida ; 

3° Le deuxième fascicule du « Cours de physique à l’usage des élèves de 
la classe de mathématiques spéciales » par MM. Érisse et André. 


M. ce MinisTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet à l'Académie une 
Lettre de M. Gauldrée-Boilleau, ministre de France au Pérou, contenant 
l’annonce de plusieurs secousses de tremblement de terre, pegdant le mois 
de janvier dernier, à Lima, au Callao et à Arequipa. 

Cette Lettre contient un extrait de la Bolsa d’Arequipa, donnant sur la 
secousse du 10 janvier les renseignements suivants : 


« Dans la nuit du 10 janvier, à 717", on ressentit une forte secousse, accompagnée 
d’un bruit souterrain ; le mouvement dura plus d’une minute et demie, faisant sortir de leurs 
maisons les habitants qui remplirent en un instant les rues, Un quart d'heure après, nou- 
velle secousse et nouvelle frayeur des habitants. On en eut encore trois autres, à des inter- 
valles de six à huit minutes, un peu moins fortes que les deux premières, de 7! 50" à environ 
9 heures. Il ne paraît pas qu'il y ait de dégâts dans les bâtiments. 

» On remarquera peut-être que ces mouvements, qui ont eu lieu de neuf à dix heures 
après la nouvelle lune, coïncident avec une des pius fortes marées de cette année. 

» Dans cette méme soirée, on avait pu voir qu’il y avait un orage vers le nord-nord-est, 
et, dans la nuit, on eut dans la ville une pluie que rien ne semblait annoncer. 

» Les trois jours précédents, l’air était très-chaud. » 


MÉCANIQUE, — Sur la détermination des brachistochrones. Note de M. Bresse, 
présentée par M. Phillips. (Extrait par l’auteur.) 


« La méthode que j’emploie est analogue à celle au moyen de laquelle 
Jacques Bernoulli résolut le problème posé par son frère Jean : seulement 
je considère, au lieu d’un point pesant, un point soumis à des forces quel- 
conques, avec cette seule condition qu’il existe des surfaces de miveau et 
une fonction des forces. M’appuyant sur le résultat connu du problème de 
minimum de Fermat, j'en conclus très-simplement : 1° que la brachisto- 
chrone doit avoir son plan osculateur sans cesse normal aux surfaces de 
niveau, à chaque point de rencontre; 2° que la force accélératrice totaie est 
égale à la force normale à la surface de niveau, mais que ces deux forces 


à 
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sont symétriquement situées par rapport à la tangente à la trajectoire, la 
première du côté de la concavité, la seconde au dehors. Cela conduit aux 
équations différentielles de la courbe demandée, savoir, quand l’arc s est 
pris pour variable indépendante, L 


vde dx dx? 
A7 Da Ar D 
vdo dy o dy 
(1) BVACERSERS Gort 
vde dz a d?z3 
ee APR FR 


ET te ee à 

de? de 1e 4 
dx w dy jt dz ? 
de de dt 


équations qui, jointes à celle des forces vives 


d'£\ dy \? dz \? k 
(à) “ (2) + (%) = 2 [(Xdx +Ydy + Zdz) +H, 
suffisent pour définir les trois coordonnées x, y, z en fonction du temps. 

» Ces équations générales s’intègrent très-facilement d’abord dans le cas 
de la pesanteur. Je montre qu’on peut les intégrer aussi dans le cas d’une 
force centrale quelconque, fonction de la distance du point à un centre 
fixe. Alors on a, F désignant la force et r la distance, 

vdv=Fdr et w=2[fFdr+H, 

ce qui donne s en fonction de r. Ensuite si, après avoir pris le centre fixe 
d’action pour origine des coordonnées, on déduit des équations (1) les va- 
leurs des moments Zy — Yz, Xz—Zx, Yx —X7y, qu'on sait d'avance être 
nuls, on arrive à trois équations immédiatement intégrables, et l'intégration 
donne, À, B, C étant trois constantes arbitraires, 


dz dy dx dy "41 dy Hat 2 
(2) HT RÉ ES ÿ, sx = By, x 7. Cp. 


On en conclut sans peine 
Ax + By + Cz=o, 


d’où il résulte que la courbe est dans un plan passant par l'origine, chose 
qu'il est d’ailleurs bien facile de démontrer à priori et sans calcul. Ce plan 
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étant pris pour plan des x y, et 9 désignant l’angle du rayon r avec un axe 
polaire fixe dans ce plan, la troisième équation (2) devient 


rd0 —=-Cv°dt, 


et comme, d'autre part, 
dr?%æ r°d8%=vde, 


on en tire, par l'élimination de dé, 
Ce dr 
dû EE 
r\r?— Cp? 


et enfin, puisque s est une fonction connue de r, 


vdr 
CES € E—— + const.; 
| rYr?— C'v! 
c’est l'équation polaire de la brachistochrone cherchée. 
» Je termine en indiquant quelques applications particulières de cette 
dernière équation. » 


GÉOMÉTRIE. — Recherches géométriques sur le contact du 3° ordre de deux 
surfaces. Note de M. À. Mannueim, présentée par M. Serret. 


« Depuis les travaux de M. Dupin, la théorie des contacts des surfaces 
n’a guère fait de progrès. Les recherches géométriques ou analytiques sur 
ce sujet ont été poursuivies dans la voie même adoptée par M. Dupin, et 
qui avait permis à ce géomètre d'étudier d’une façon si lumineuse ce qui 
concerne le contact du 2° ordre. Si l’on n’est pas allé au delà, c’est que 
déjà, pour étudier le contact du 3° ordre, on doit faire intervenir une sur- 
face comparatrice de cet ordre ou bien, en employant une indicatrice, on 
doit prendre une courbe du 3° ordre. Or, à mon avis, ni les courbes ni les 
surfaces du 3° ordre ne sont encore assez familières aux géomètres pour 
pouvoir être employées pour un tel objet. 

» Reportons-nous aux deux procédés employés pour l'étude du contact 
des courbes planes. La marche suivie par M. Dupin est analogue au pro- 
cédé qui consiste à comparer une courbe en un de ses points, soit à une 
circonférence de cercle, soit à une parabole osculatrice, soit à une conique 
surosculatrice, etc. 

» L'autre procédé, dans lequel on fait usage des développées successives 
et de leurs centres de courbure, n’a pas été étendu encore au cas de l’es- 
pace. On avait pourtant, pour se guider dans cette extension, l’analogie 
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qui existe entre la développée d’une courbe plane et la surface des centres 
de courbure principaux d’une surface. Les nappes de la surface des centres 
de courbure d'une surface sont, en effet, tangentes aux normales de cette 
surface, comme la développée est tangente aux normales de la courbe 
à laquelle elle correspond. 

» Dans les deux cas, les points de contact de ces normales sont des cen- 
tres de courbure. Cette analogie n’est pas suffisante, puisque aux centres de 
courbure situés sur la normale d’une surface il faut encore joindre les di- 
rections des sections principales. 

» Ce complément indispensable s'obtient immédiatement si l’on assimile 
aux normales d’une courbe les surfaces, lieu de normales à une surface 
que j'ai appelées normalies. La normalie à une surface (S), qui contient Ja 
normale À au point a de cette surface, est en effet tangente aux nappes de 
la surface des centres de courbure de (S), et les plans tangents en 
ces points à ces nappes sont les plans des sections principales de (S) pour 
le point &. Si de ces points de contact on élève respectivement les nor- 
males B et C à ces deux nappes, ces droites seront des normales communes 
à toutes les normalies dont les directrices sont tracées à partir du point a 
sur (S). 

» Ces deux droites B et GC constituent pour moi, dans l’espace, un élé- 
ment analogue au centre de courbure d'une courbe plane. Leur connais- 
sance suffit pour étudier ce qui est relatif à la courbure de (S) au point a, 
comme je l'ai montré dans ma Communication du 26 février 1872. 

» Je me propose aujourd’hui de faire voir que, pour étudier ce qui est 
relatif au contact de deux surfaces, lorsque ce contact est du 3° ordre, il 
suffit d’adjoindre aux droites dont je viens de parler des droites tout à 
fait analogues et qui se rapportent aux nappes de la surface des centres de 
courbure de (S). 

» En terminant mon Mémoire sur les pinceaux de droites, j'annonçais que, 
pour étudier plus intimement la courbure d’une surface autour d’un point, 
on serait conduit à adjoindre aux droites telles que B et C de nouveaux 
couples de droites. Le travail actuel vient prouver aujourd’hui l'exactitude 
de cette précision. 

» La voie que je vais suivre a donc sur celle qu'avait adoptée M. Dupin 
l'avantage que, tandis que cet illustre géowètre, dans l’étude du contact 
des surfaces, devait faire usage successivement de courbes dont le degré 
allait en croissant, je n’ai que de nouveaux couples de droites à introduire. 

C.R.,1872, 1 Semestre, (T. LXXIV, N° 13.) Lu de: 
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» J'aborde maintenant la démonstration des théorèmes qui font l’objet 
de cette Note. 

» 1, M. Dupin a démontré que : 

» Tréor. I. — Dès que deux surfaces sont osculatrices en un même point, 
dans trois de leurs sections différentes, mais arbitraires, elles le sont encore dans 
toutes les sections possibles faites à partir du point de contact par une surface 
coupante quelconque. 

» Ce théorème se généralise”immédiatement ainsi : 

» Taéor. Il. — Dès que deux surfaces ont en un même point un contact du 
3° ordre dans quatre de leurs sections différentes, mais arbitraires, elles ont encore 
le même contact dans toutes les autres sections possibles faites à partir du point de 
contact par une surface coupante quelconque (”). 

» Ce théorème se démontre simplement en considérant les courbes d’in- 
tersection faites dans les deux surfaces par des plans sécants infiniment 
voisins du point de contact. 

» 2. Taéor. III. — Dès que deux surfaces, passant par un même point a, 
admettent trois normalies respectivement osculatrices entre elles, ces deux surfaces 
ont en a un contact du 3° ordre. 

» Ce théorème se démontre comme le précédent, en coupant par des plans 
infiniment voisins du point a. On projette respectivement sur ces plans les 
normalies qui ont pour directrices les courbes d’intersection des surfaces 
par ces plans, et l’on fait usage de ce théorème : le contour apparent d’une 
normalie sur le plan de sa courbe directrice est osculateur de la développée 
de cette courbe. On arrive ainsi à voir que les développées des sections faites 
dans les deux surfaces par un plan quelconque passant en a sont oscula- 
trices, et qu'alors les courbes d’intersection ont entre elles un contact 
du 3° ordre. Ceci étant vrai pour un plan quelconque passant par 
a, les deux surfaces ont aussi en ce point un contact de 3° ordre. 

» 3, Il résulte, comme on sait, du théorème de Meusnier, que les 
centres de courbure de toutes les sections faites dans une surface par des 
plans passant par une même tangente à cette surface et qui correspondent 
au point de contact de cette tangente sont sur une circonférence de 
cercle. Voici un théorème nouveau de même nature : 

» Taéor, IV. — Lescentres de courbure des développées de toutes les sec- 


(*) Ce théorème, ainsi que certains autres parmi ceux qui vont suivre, est susceptible 
d’être étendu au cas d’un contact du x° ordre; mais, dans ce travail, mes énoncés se rap- 
porteront simplement au contact du 3° ordre. 
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tions faites dans une surface par des plans passant par une méme tangente à cette 
surface, el qui correspondent au point de contact de cette tangente, sont sur une 
ellipse. 

» Pour démontrer ce théorème, il suffit de faire voir, en admettant la 
conséquence du théorème de Meusnier que je viens de rappeler, que ces 
centres de courbure sont dans un même plan. 

» Appelons a le point de contact de la tangente at par laquelle on 
mène les plans sécants, & le centre de courbure de l’une des sections faites 
dans (S) par l’un de ces plans, et y le centre de courbure correspondant de 
la développée. Prolongeons y& et portons à partir dun point & une longueur 


1 4 A 4 pe ’ L ’ - . 
égale à Désignons par ? l'extrémité du segment ainsi obtenu. La 


droite al est le diamètre des coniques ayant avec la section que nous 
considérons un contact du troisième ordre, comme cela résulte d’un théo- 
rème dü à Maclaurin. 

» La droite al a été appelée par M. Transon l'axe de déviation; les droites 
telles que al, que l’on obtient en considérant tous les plans sécants inenés par at, 
sont dans un même plan. 

» Cette propriété, à laquelle M. Transon est arrivé analytiquement, 
étant démontrée, on en déduit tout de suite que les droites telles que ay 
appartiennent aussi à un même plan. Voici, d'après M. Laguerre, une dé- 
monstration géométrique très-simple de la propriété due à M. Transon. 
Prenons sur (S) un point 4,, infiniment voisin de a, et menons 4, a, pa- 
rallèlement à at. Cette droite coupe de nouveau (S) au point a,. Désignons 
par m le point milieu de a,a,;. Menons aux extrémités de cette corde des 
plans tangents à (S), et appelons T la droite d’intersection de ces deux 
plans. Tout plan mené par la corde a, a, coupera T en un point, et la ligne 
qui joint ce point au point m est à la limite l'axe de déviation de la sec- 
tion que ce plan détermine dans (S); car lorsque a,a, se rapprochera in- 
définiment de af, cette droite sera bien à la limite le diametre de la conique 
ayant en a un contact du 3° ordre avec cette section. 

» Ce que nous disons pour un plan s’applique à tous les plans menés 
par a,@,. On voit donc que les axes de déviation de toutes les sections dé- 
terminées par ces plans sont dansle plan, limite des positions du plan (m,T) ; 
on voit de plus ainsi que la trace de ce plan sur le plan tangent en a est la 
tangeent conjuguée de at. 

» Remarquons maintenant que, lorsqu'on considere les plans qui passent 
par l’un des axes de l’indicatrice en a à (S), le plan des axes de déviation 

11%. 
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des sections déterminées par ces plans sécants passe par l’autre axe de l'in- 
dicatrice, et par suite est perpendiculaire au plan sécant normal à (S). Les 
centres de courbure des développées des sections déterminées par ces plans 
sécants sont aussi dans un plan perpendiculaire au même plan normal. 

» Dans une prochaine Communication, je montrerai lusage que je fais 
de ces théorèmes. » 


ÉLECTRICITÉ. — Etude physique du plan d'épreuve. 
Note de M. G. Vozricezzr. 


« Pour bien apprécier la valeur de cet instrument très-simple, qu’on 
appelle plan d’épreuve, il est nécessaire de préciser clairement le but 
auquel il est destiné et les causes desquelles dépendent ses effets. 

» Son but est triple : il consiste à déterminer les trois rapports suivants : 
1° rapport entre la charge reçue par le plan d’épreuve et la charge que 
possède l'élément superficiel touché par le plan lui-même, sans inter- 
vention de l'influence électrique; 2° rapport entre la charge induite sur 
le même plan d’épreuve communiquant avec le sol tantque dure l’influence, 
et sa distance à l’inducteur; 3° rapport semblable au premier, mais dans 
le cas où le corps touché par le plan et le plan lui-même sont tous les 
deux soumis à l'influence électrique. 

» Quant aux causes desquelles dépendent ces effets, elles sont au nombre 
de quatre : 1° la natureet la quantité de l'isolant annexé au plan d'épreuve; 
2° la forme et les dimensions de ce dernier; 3° la manière dont il est 
approché, puis séparé du corps touché; 4° l'intensité plus ou moins 
grande de l'induction, si elle a lieu. 

» Cela posé, il est facile de conclure : 1° que la charge résultante sur le 
plan d’épreuve, une fois que le contact a cessé, dans le cas où il ya 
induction, peut être nulle, positive, ou négative; 2° que si cette résul- 
tante est l’homonyme de l’inductrice, l’élément superficiel touché par le 
plan doit l'avoir communiquée à ce dernier; mais il n’est pas de même 
dans le cas contraire, c’est-à-dire si elle est l’homonyme de l’induite, car 
si celle-ci ne se communique pas, le plan d’épreuve la reçoit par induction 
et non par communication. 3° En consultant les ouvrages de Coulomb, 
de Poisson, de Murphy, de Thomson, de Betti et d’autres physiciens géo- 
mètres sur le sujet dont nous nous occupons, on reconnaît la grande diffi- 
culté que l’on rencontre pour déterminer les rapports ci-dessus indiqués. 
4° Le plan d’épreuve, soumis ou non à l'influence électrique, reçoit tou- 
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jours par le contact nne charge plus grande que celle qui est libre sur 
l'élément qu’il a touché. Cet instrument, dù au célèbre Deluc, n’a pas en- 
core été étudié avec soin sous les points de vue indiqués. On ne doit donc 
pas considérer comme suffisamment exacts les résultats obtenus par Cou- 
lomb au moyen de ce même instrument. 

» Connaître à l’aide du plan d’épreuve l’état électrique propre à un 
élément superficiel touché par ce plan, c’est là une recherche qui n’est pas 
facile, contrairement à ce que l’on croit généralement. En effet, considérons 
le cas le plus complexe, celui où l’élément sur lequel on applique le plan 
est soumis à l'induction électrostatique. Les causes qui agissent sur la 
charge reçue par le plan, dans le contact, sont les quatre ci-dessus men- 
tionnées. 

» Il faut d’abord remarquer que l’isolant, toujours indispensable à la 
réalisation du plan d’épreuve, reçoit, par infiltration, une certaine quantité 
d'électricité. Cette infiltration ou absorption varie, non-seulement avec 
la nature de l’isolant, mais encore avec sa quantité. En outre, l’induction 
agit aussi sur isolant, dont elle décompose l’électricité naturelle, ce qui 
complique d’une manière sensible le phénomène dont il s’agit. 

» En second lieu, la forme du plan d’épreuve influe aussi sur la charge 
électrique que ce plan a reçue par contact; il en est de même de ses di- 
mensions. La raison en est que l'électricité s’accumule en plus grande 
quantité sur les éléments superficiels de plus grande courbure, et que la 
charge augmente en proportion de l’augmentation de la surface. 

» En troisième lieu, lorsqu'on approche le plan d’épreuve de l'élément 
superficiel devenu électrique par induction, ce rapprochement accumule sur 
l'élément même une plus grande quantité d’électricité, et, dans le contact, 
il se produit un relief sur le même élément. Par suite de ces deux circon- 
stances, il s’'accumule sur le plan indiqué une charge plus grande que 
celle qui appartenait à l’élément même avant le contact du plan. Lorsque 
ensuite le plan d’épreuve se détache et arrive au quasi-contact, l'accumu- 
lation doit croître encore davantage sur le plan même, 

» En quatrième lieu, le quasi-contact ayant cessé, et le plan d’épreuve 
ayant été porté en dehors de l'influence électrique, l'électricité induite sur 
le plan cesse d'être retenue et est neutralisée, en tout ou en partie, par 
l'homologue de l’inductrice que le plan a reçue par le contact. La résul- 
tante de cette neutralisation peut étre nulle, homonyme de linduc- 
trice ou hétéronyme. Elle sera nulle lorsque l'électricité induite sur le 
plan d’épreuve sera égale à l’homonyme de l’inductrice sur ce même plan; 
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elle sera homonyme de l’inductrice lorsque l'électricité induite sur lui 
sera moindre que l’autre; elle sera hétéronyme de l’inductrice lorsque 
l'électricité induite sur le plan sera plus grande que l'électricité contraire 
sur le même plan. 

» D'après cela, on voit clairement que, sur le plan d’épreuve, quand il 
est en contact sur l'extrémité de l’induit la plus rapprochée de l’inducteur, 
coexistent les deux électricités, l’une libre, qui est l’homonyme de l’induc- 
trice, l’autre captive, qui est l’hétéronyme et qui devient elle-même libre 
comme la première lorsque le plan est porté en dehors de l'influence 
électrique. 

» Donc le plan d’épreuve pourra offrir, dans l'expérience indiquée, deux 
résultats divers par rapport à la nature de l'électricité résultante qui s'y 
trouve, après son contact avec un corps électrisé par influence. 

» Quant à ce qui concerne la quantité de cette électricité, relativement à 
la charge de l'élément superficiel sur lequel a été placé le plan en question, 
il nous semble que l’analyse mathématique ne peut elle-même donner à cet 
égard une réponse exacte; et cela à cause de la complication du phénomène. 
Mais il faut bien fixer le point suivant : lorsque le plan d’épreuve donne 
une résultante homonyme de l’inductrice, alors l’élément induit le plus rap- 
proché de l'inducteur, touché par le plan lui:même, possède une électricité 
de même nature que l’inductrice. Ce phénomène se vérifie en appliquant 
un très-petit plan d’épreuve sur l'extrémité de l’induit la plus rapprochée 
de l’inductrice; d’où il faut conclure que la théorie commune de l’induc- 
tion électrostatique n’est pas exacte. : 

» Plus on diminue l'isolant annexé au plan d’épreuve, plus la quantité 
d’électricité libre absorbée par ce plan se trouve elle-même diminuée, de 
sorte que, si le plan est supporté par son centre à l’aide d'un fil de soie, 
l'électricité libre absorbée par cet isolant sera si petite, que la charge résul- 
tante sera de nature contraire à l’inductrice. Mais si, à parité de circon- 
stances, l’isolant est formé de gomme laque, alors la charge résultante sur 
un très-petit plan d’'épreuve sera l’homonyme de l’inductrice. 

» De cette expérience, on est en droit de conclure que sur l'extrémité 
indiquée coexistent les deux électricités contraires; mais elles sont sépa- 
rées, c’est-à-dire qu’elles ne se neutralisent pas. On en conclut, par suite, 
que l’induite n’a pas de tension, et que l’homonyme de l'inductrice se 
trouve toujours sur quelque point que ce soit de l'induit, pourvu que sa dis- 
persion ne l'ait pas trop diminuée; car, des deux électricités qui se trouvent 
dans l'élément induit, elle est la seule à se disperser, par la raison qu’elle 
est la seule douée de tension. » 
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CRISTALLOGRAPHIE, — Sur un nouveau type de cristaux idiocyclophanes. 
Note de M. Ep. Jannerraz, présentée par M. Delafosse, 


« Herschel a cité, d'après Brewster, dans son Traité d’Optique, t. II, 
n° 1080 et suivants, quelques cristaux remarquables au travers desquels 
on aperçoit à l’œil nu, sans le secours d’aucun instrument, les anneaux 
colorés que l’on ne voit d'habitude dans les milieux cristallisés qu’au 
moyen des appareils de polarisation. Il leur a donné, à titre provisoire, le 
nom d’idiocyclophanes. 

» Il ajoutait que l’on observe ce phénomène quelquefois dans les cris- 
taux de nitre, et souvent dans ceux de bicarbonate de potasse. Brewster a 
démontré que ces cristaux renferment, dans leur réseau régulier, des lames 
cristallines interposées très-minces, et que leur masse elle-même doit avoir 
un de ses axes optiques situé dans la direction du rayon visuel qui la tra- 
verse. Ce sont, comme on le voit, des cristaux incolores. 

» J'ai eu l’occasion de faire dresser parallèlement l'une à l’autre deux 
faces d’un cristal d’axinite transparent et violacé. L'une des faces est incli- 
née de 155°,45' sur f', der19°, 10’ sur p, de 143°,2’ sur m; elle correspond 
à peu près à la face #. D'ailleurs la face p de ce cristal fait avec f! un 
angle de 143°,40', et avec m un angle de 135 degrés. 

» J'emploie ici la notation et les valeurs d'angle adoptées par M. des 
Cloiseaux, dans son Wanuel de Minéralogie. Les angles que j'ai observés 
sont, l’un exactement et l’autre à deux minutes près, ceux qui ont été 
obtenus par les meilleurs observateurs. 

» Lorsque l’on regarde dans une direction à peu près normale aux faces 
de cette plaque d’axinite, ou mieux, dans la direction d’un de ses axes 
optiques, on aperçoit deux régions violacées, à bords franchement hyper- 
boliques, et, dans leur intervalle, des régions de différentes couleurs. 

» M. des Cloiseaux a dit, dans son Manuel de Minéralogie, t. 1, p. 518 : 
« En regardant à travers certains cristaux d’axinite, de couleur foncée, 
» suivant la direction de l’un des axes optiques, on voit une barre vio- 
» lette, interrompue au point où passe l’axe. » 

» Lorsque j'eus remarqué pour la première fois cette coloration de 
l'espace qui sépare les deux régions violacées, j'en fis part à mon sa- 
vant maître, M. Delafosse. M. Delafosse m'apprit, un peu plus tard, que 
M. Friedel venait d’observer des régions hyperboliques analogues, d’une 
grande netteté, dans certains cristaux d’épidote, et que Herschel avait parlé 
de ce phénomene. Herschel a en effet signalé, dans l'épidote et l'axinite, 
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deux régions sombres et leur intervalle plus clair; il a même démontré 
que c'était un résultat du dichroïsme que possèdent les cristaux de ces 
deux espèces minérales. 

» Mais la barre n’est pas seulement interrompue; en regardant par la 
face £ antérieure, on voit d’abord que la direction de cette barre est à peu 
près parallèle à la bissectrice de l’angle plan de cette face. Mène-t-on par le 
point où l’axe optique perce la plaque une perpendiculaire (1) à la direction 
de cette barre, on s'aperçoit que le milieu est jaune verdâtre, et de chaque 
côté l’espace est coloré; les contours des aires colorées dessinent des 
hyperboles, dont les branches sont de moins en moins écartées et devien- 
nent de plus en plus nettes, à mesure qu'on se rapproche des couleurs 
extrêmes du spectre. Lorsque l’on regarde par la face £ antérieure, en tenant 
Ja base supérieure en haut, on voit le rouge à droite et le bleu à gauche. 
Si l'on retourne le cristal pour y regarder la face £ postérieure, les couleurs 
conservent Ja même position relative. On donne lieu, au contraire, à un 
échange des couleurs qui bordent les hyperboles violacées, lorsque l'on 
renverse l’ordre des bases. 

» L’interposition d’un nicol en avant de la plaque, ou d’une glace noire 
inclinée à 35 degrés, donne plus d'intensité au phénomène; elle a surtout 
pour effet de résoudre, en quelque sorte, une des régions violacées, celle 
qui est bordée par du bleu, en une série d’arcs de cercles colorés en rose 
vif, ayant pour centre le centre commun aux diverses hyperboles et visibles 
sans le secours d’aucun analyseur. Au microscope d’Amici, l’analyseur rend 
les anneaux encore plus nets, en même temps que plus nombreux et plus 
serrés. | 

» Ainsi l’analyseur n’est pas nécessaire, et le polariseur ne sert qu’à faire 
apparaitre des anneaux dans l’une des régions violacées, comme si la lu- 
mière polarisée par la plaque seule ne s’y trouvait pas en quantité suffi- 
sante pour en faire une substance véritablement idiocyclophane. A l'œil nu, 
du reste, les couleurs et les contours des aires hyperboliques sont d'autant 
plus distincts, que l’on se place devant un point du ciel capable d'envoyer 
une plus grande quantité de lumière polarisée. Il faut noter aussi que les 
couleurs, vues à l’œil nu, ou même avec un polariseur, offrent toujours la 
même disposition que si l’on regardait une plaque d’axinite dans la direc- 
tion d’un axe optique, en la plaçant entre un polariseur et un analyseur 
parallèles. 


(1) Cette perpendiculaire est la trace du plan des axes optiques sur la plaque. 
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» Tels sont les faits; quelle en est la cause? 

» D'un côté, deux espaces violacés, à contours hyperboliques; entre eux 
une région claire; le polychroïsme de l’axinite en rend compte. 

» Mais, d’un autre côté, cet espace plus clair, coloré de toutes les cou- 
leurs du spectre; cette apparition des anneaux dans les régions violacées, 
lorsque l’on polarise assez complétement la lumière incidente, tout cela 
classe de droit ce cristal d’axinite parmi les idiocyclophanes. Et ce cristal 
n’est pas le seul qui soit dans ce cas : en regardant au travers de tous les 
cristaux d’une couleur vraiment violette, dans la direction d’un axe opti- 
que, J'ai pu apercevoir ces couleurs. Or celui que je viens de décrire est 
un cristal simple et régulier, autant que l’on en peut juger par la valeur 
de ses angles et par la régularité avec laquelle s’y manifeste le poly- 
chroisme. 

» Si l’on se rappelle que de Sénarmont à pu rendre dichroïques des cris- 
taux incolores, en les teignant au moyen de solutions chimiques colo- 
rées; si l’on considère, en outre, que parmi les éléments chimiques de 
l’axinite violette figure un corps capable d’y former un principe colorant 
et de la couleur qui domine dans cette substance, on est bien tenté de 
faire cette hypothèse, que le principe colorant s’y trouve cristallisé. 

» On peut opposer, à ce point de vue, aux cristaux d’axinite ceux de 
bichromate de potasse. Si l’on observe le ciel, avec ou sans polariseur, au 
travers de deux faces parallèles au principal clivage d’un cristal de cette 
matière, on ne voit que la couleur uniforme, essentiellement propre à 
cette substance ; or cette plaque montrerait nettement les anneaux colorés 
qui caractérisent la direction de l’axe optique, si on l'interposait entre un 
analyseur et un polariseur ; mais les cristaux de chromate rouge de potasse 
n’ont pas de dichroïsme sensible. » 


PHYSIQUE. — Sur le spectre d'absorption de la vapeur de soufre. 
Note de M. G. Sazer, présentée par M. Wurtz. 


« Je demande à l'Académie la permission de revenir sur le spectre d’ab- 
sorption de la vapeur de soufre que j'ai signalé le premier au mois 
d'août 1871 (1), et que M. Gernez, sans avoir connaissance de ma Com- 
munication, a décrit dans le dernier numéro des Comptes rendus (p. 803). Je 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. LXXII, p. 559. 
CG. R,, 1872, 17 Semestre, (T, LXXIV, N° 13.) | 113 
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me suis servi, pour la production de ce spectre, d’un simple tube de verre 
de Bohême, dont les deux extrémités étaient arrondies, et que l’on plaçait, 
après l’avoir entouré de clinquant, sur une grille à analyses organiques. La 
source lumineuse, dont les rayons traversaient le tube selon son axe, était 
un dé de fil de platine porté au blanc éblouissant et presque à la fusion par 
un chalumeau à gaz et à air fonctionnant à l’aide d’une trompe. Cette source 
lumineuse, employée avec avantage par M. Bourbouze, possède un spectre 
absolument continu. Il n’en est pas tout à fait de même de la lumière oxhy- 
drique à la chaux ou à la magnésie. Le fait que la vapeur de soufre doit 
être surchauffée pour donner un spectre ne m'avait pas échappé dans ma 
première Communication, où j'indique que l’expérience a été faite au rouge 
faible. En la répétant dans diverses conditions, j'ai déterminé la place des 
bandes sombres les plus visibles. Elles coïncident, comme je l’avais an- 
noncé, avec les bandes lumineuses du spectre du soufre dans la flamme de 
l'hydrogène et, comnie elles, présentent leur maximum du côté le plus ré- 
frangible. Voici les longueurs d’onde de quelques-uns de ces maxima : 


477; 4go, 465, 458, 454. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle classe de combinaisons de la 
dulcite avec les hydracides. Note de M. G. Boucnarpar, présentée par 
M. Wurtz (1). 


« Jusqu'à ce jour, on n’a pas signalé de combinaisons de la dulcite avec 
les alcools, différentes des éthers et dans lesquelles l'acide peut être regardé 
comme prenant la place de l’eau de cristallisation ou d’hydratation. On 
connaît d’ailleurs des composés cristallisés d’alcools monoatomiques avec 
les chlorures métalliques. On connaît également une combinaison définie de 
glucose et de chlorure de sodium. Tous ces composés présentent une cer- 
taine analogie de constitution avec les corps que je vais décrire et qui sont 
des combinaisons d’hydracides et de dulcite, 

» Quand on met de la dulcite en contact avec de l'acide chlorhydrique 
aqueux saturé à zéro, on observe que ce corps s’y dissout à froid en grande 
quantité, en déterminant nn faible abaissement de température. Si l’on 
maintient cette solution, aussi saturée que possible, à une basse tempéra- 
ture pendant vingt-quatre heures, il s’y dépose des cristaux très-volumi- 
neux de chlorhydrate de dulcite, dont la composition est représentée par la 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Berthelot, au Collége de France. 
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formule suivante : 
C'?H#0*2-E HCI + 3H?02. 


» Cette combinaison est très-instable; elle ne peut exister que dans une 
atmosphère saturée d'acide chlorhydrique. Les cristaux s’effleurissent à 
l'air libre; au bout de très-peu de temps tout l'acide disparaît et il ne 
reste que de la dulcite pure. L’eau froide détruit instantanément la combi- 
naison. Si l’on projette un cristal de chlorhydrate de dulcite dans une solu- 
tion de bicarbonate de potasse, ce cristal s’y dissout en déterminant une 
abondante effervescence, jusqu’à ce qu’il ait entièrement disparu. 

» Quand on essaye de dissoudre la dulcite dans de l’acide bromhydri- 
que aqueux d’une densité égale à 1,8, on observe une élévation de tempé- 
rature qui, dans les conditions où j'ai opéré, a atteint 7 degrés. La quantité 
de dulcite que peut dissoudre l’acide bromhydrique est moins abondante 
que celle que peut dissoudre l’acide chlorhydrique. Au bout d’un jour ou 
deux, il se sépare des cristaux de bromhydrate de dulcite 


C'?H!*0!?+ HBr + 3H°0*. 


Ce composé, quoique trés-instable, l’est moins que le composé chlorhydri- 
que. Abandonné à l'air humide, il condense de l’eau qui dissout une cer- 
taine quantité de la matière en la décomposant partiellement. Une quan- 
tité plus considérable d'eau décompose totalement ce corps. L’acide 
bromhydrique concentré dissout aisément à 100 degrés le bromhydrate de 
dulcite et le laisse cristalliser par le refroidissement. 11 faut éviter de main- 
tenir longtemps la solution acide à cette température, car, dans ces condi- 
tions, il se forme des éthers véritables de la dulcite. 

» L’acide iodhydrique dissout aisément la dulcite à la température ordi- 
naire; 5 grammes de dulcite ont été ajoutés à 15 grammes d’acide iodhy- 
drique de densité égale à 2. On observe tout d’abord que la dulcite se 
dissout, en produisant une élévation de température de 6 degrés; puis, au 
bout d’une minute, toute la masse se remplit de cristaux et la tempéra- 
ture s’élève de 12 degrés, ce qui fait une variation totale de 18 degrés. 
On fait cristalliser l’iodhydrate de dulcite formé en chauffant le mélange 
de ce corps et de l'excès d’hydracide à une température qui ne doit pas 
dépasser 60 degrés; par le refroidissement, il se sépare des cristaux qui ont 
la composition indiquée par la formule 


C'H':0'° + HI + 3H° 0. 


» Ce corps, plus stable que le composé chlorhydrique, possède les mêmes 
ELU 
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caractères chimiques. L’acide iodhydrique le dissout à chaud, mais en le 
réduisant partiellement et en mettant de l’iode en liberté. 

» Tous ces composés semblent correspondre à un hydrate de dulcite 
C''H'*0'* + 4H° 0, que je n’ai pas encore pu obtenir; ils différent com- 
plétement des éthers que la dulcite forme avec les mêmes hydracides. 

» J'ai essayé de réaliser la formation de composés analogues avec la 
mannite, la glucose et la galactose; dans certains cas, j'ai observé que la 
dissolution était accompagnée, comme pour la dulcite, d’une élévation de 
température; mais Je n'ai pas réussi jusqu’à présent à obtenir de compo: 
sés cristallisés avec ces différentes matières. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du brome sur le protochlorure de phosvhore. 
Note de NE. Prinvaurr, présentée par M. Fremy. 


« Le protochlorure de phosphore agit très-vivement sur le brome. La 
réaction inverse du brome sur le protochlorure est plus calme. Dans ce cas, 
le brome tombe au fond du protochlorure, et il se forme deux couches de 
liquide, que de nouvelles additions de brome font disparaître. Il arrive un 
moment où l’atmosphère de la cornue dans laquelle on fait l'expérience 
devient rutilante. 

» L'excès de brome ainsi ajouté est chassé par une distillation au bain- 
marie à 65 degrés. L'opération est terminée lorsque l'atmosphère de la cor- 
nue n’est plus rutilante. 

» Le résidu de cette distillation est un corps rouge-brun, dense et oléa- 
gineux. 11 cristallise vers 4 ou 5 degrés au-dessus de zéro, en aiguilles 
brunes à reflets métalliques. Soumis à la distillation au bain-marie, il passe 
inaltéré dans le récipient, si l'opération est conduite avec prudence et si la 
température du bain-marie ne dépasse pas 90 degrés. Ses vapeurs sont inco- 
lores, malgré la grande quantité de brome qu'il contient. Il est soluble dans 
le sulfure de carbone et, en petite quantité, dans le protochlorure de phos- 
phore. L’eau le décompose en brome et en acides phosphorique, chlorhy- 
drique et bromhydrique. 

» L'analyse lui assigne la formule PLCF Br°, que l’on peut écrire PhBr”, 
3CIBr. L'action de la chaleur sur ce corps présente quelque intérêt. 

» Si on le distille brusquement au-dessus de 90 degrés, on voit se dépo- 
ser dans l'allonge et dans le récipient des cristaux prismatiques souvent 
très-beaux, et l'atmosphère du récipient est rutilante, ce qui n'arrive pas 
quand la distillation est ménagée au-dessous de 90 degrés. : 
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» Ces cristaux, égouttés etséchés rapidement sur une plaque poreuse, ont 
donné à l'analyse la formule Ph CF Br”, que l’on peut écrire PhBr°,2Cl Br. 
Ils sont très-peu stables ; un courant d’air sec et prolongé, le sulfure de 
carbone, la chaleur les dédoublent en perbromure de phosphore et en 
chlorure de brome. L’eau les décompose instantanément en brome et en 
acides phosphorique, chlorhydrique et bromhydrique. 

» Ce corps (Ph CI? Br’) peut être produit directement en faisant agir le 
protochlorure de phosphore sur le brome. L'action est très-vive, comme je 
l'ai dit plus haut. La réaction est assez énergique pour faire entrer le brome 
en ébullition. Le protochlorure de phosphore est ajouté par petites por- 
tions, jusqu’à ce qu’il se forme deux couches dans le ballon où se fait 
l'expérience. Du jour au lendemain, il se dépose par le refroidissement 
des cristaux magnifiques qui ont quelquefois 2 ou 3 centimètres de lon- 
gueur. | 

» Les cristaux se dissolvent à froid dans le protochlorure de phosphore. 
Si l'on élève la température jusqu’à l’ébullition du protochlorure de phos- 
phore, il se dépose des cristaux jaunes d’un chlorobromure de phosphore 
Ph CI'Br, qui se produit aussi par l’action directe du chlorure de brome 
sur le protochlorure. Le corps que l’on peut écrire Ph Cl°,CIBr, comme 
l’on écrit le perchlorure de phosphore PhCF,Cl, est un de ceux qui sont 
prévus par la théorie du perchlorure de phosphore, donnée par M. Cahours. 

» À l’aide des deux chlorobromures de phosphore que je viens de dé- 
crire et du protochlorure de phosphore, j'en ai produit un troisième qui a 
pour formule PhC/ Br*. 

» Il se présente en cristaux rouge rubis, qui sont PE prismes double- 
ment obliques, de forme tubulaire. 

» L'eau les décompose comme les précédents en brome et acides phos- 
phorique, chlorhydrique et bromhydrique. 

» Chauffés dans un tube fermé à 60 degrés, ils se dédoublent et donnent 
du protochlorure de phosphore et le chlorobromure Ph Cl Br", suivant 
l'équation 

2 (Ph CF Br‘) = PhCI® + Ph CISBr°. 
Si l’on refroidit le tube, le protochlorure est absorbé de nouveau par le 
chlorobromure, et régénère les cristaux primitifs au bout de quelques 
jours. Cette réaction constitue un mode de préparation pour le chlorobro- 
mure en question. 

» Je l'ai trouvé en dissolvant dans le protochlorure de phosphore le 
chlorobromure PhCl?Br' et en versant dans cette solution le chloro- 
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bromure PhCLBr*; le corps PhCl*Br* prend naissance en très-peu de 
temps et se présente en beaux cristaux transparents, tandis que ceux que 


l’on fait par synthèse directe sont opaques. La réaction peut s'exprimer 
ainsi : 

PhCBrf+ PhC® = PhClBr' + PhCIl'Br, 

PRCI* Br + PhCl Br’ = (PhCE Br‘). 


ANALYSES. 
PhCF Br. 


Matière... .. 1#",232 Pyrophosphate de magnésie.....  off,167 
Phosphore calculé..... of,049 
» trouvé..... O0, 047 


Chlorure et brome. 


Matière..... of,488 Précipité d'argent calculé,..... 11,213 
» » » trouvé. ..... 1; 207 
Ps Perte par le courant de chlore sur o®,444 du précipité... 0,082; 
d’où 
RromeE TOUTE... 1... of", 399 Calculé..... of',399 
CHIOTR TIR A, + mt AS o, 066 »  :..1+t+ 0. 000: 
PhCE Br’. 
Matière... .. 0f",579 Précipité d’argent calculé...... 187,402 
» » » trouvé. ..... 1, 390 
Perte par le courant de chlore sur 14',176............. o%,231; 
d’où 
Brome trouvé... .,..:... ofr, 491 Calculé... .. o#, 490 
Chlore trouvé......,..42 o, 062 PROPRES o, 062 
Phosphore par différence... o, 026 AE 0, 027 


Deuxième analyse : 


Matière.....  of,448 Précipité d'argent trouvé...... 157,080 
» » » calculé... 1, 090 
Perte par le:chiore sur of ST RS ER SRE ow, 114. 
Brome trouvé......... 07; 383 Calculé..... o',379 
Chlore Sade. 0, 045 LL o, 048 
Phosphore #2 ir: 0, 020 > 0, O21 


Troisième analyse : 


Matière..... of", 370 Précipité d'argent........ .... 08,886 
Perte par le chlore sur 0#,649....:.,.,..,..... 
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d'où 
Brome trouvé......... s °o8,370 Calculé.,...  of",313 
Chlore PT ON LR TR o, 036 ME hbhes 0, 039 
Phosphorë:»2,0.:7..... 0, 015 Ait o, o18 
PhCl Br’. 
1° Matière. .... of", 745 Précipité d’argent.......,.. 18, 932 
Pere par le chlore sur Om, 307 spas « .. of,058; 
d’où 
. Brome trouvé...,....., of",519 Calculé..... ot",523 
Chlore PAT ITTET nl ONE Di ns 112 
PhGsphares 2 Resa o, 055 A sac o, 049. 
2° Matière. .... of", 905 PERBIRUC. sr enserrres denis 28,358 
Fo Perte par le chlore sur 1#°,142,.....,.... LE CAR a of",170; 
ou 
Brome trouvé....,......  0%,630 Calculé. ..., ot", 632 
Chlore te SAR ERNCR 0, 217 FE s LOY SLI 
POOSPHOT® 72 oise à se 0, 058 HAS EG fi O5 CUS 
3° Matière... .. 05,986 PLÉCIPILÉ ps 0 sa 2 d à spa nee. AS DA 
PTT SAUT OM OO Tee - e tite sd 9 RE TRE UT SAR of", 089; 
d'où 
_ Brome trouvé......... PR OMIDON DAUR E.107 ot", 689 
Chlore bb iveiaR.t o, 226 Calculé..... 0, 229 
Phosnhore., 2, etre 0 0008 > Ha e o, 068 


» Conclusion. — La production des chlorobromures PhCIS Br* et PhCI*Br' 
par l’action du brome sur le protochlorure de phosphore est en contra- 
diction avec les idées d’atomicité soutenues par certains chimistes; car, 
d’après eux, le corps possible dans ces circonstances est PhCI°Br°. Au point 
de vue formulaire (je ne dis pas au point de vue chimique) on pourra être 
séduit par les analogies qu’expriment les formules suivantes : 


Acide phosphorique. Acide pyrophosphorique. 


PRO Ph H° 0’ + HO, 

PhCFBrf — PhCl'Br° + ClBr, 
Acide hypophosphoreux. 

s(PhH°0') = Ph H° Of + PhH', 

2(PhCPBr')—= PhCPFBr' + PhC}, 


et enfin 
Ph K° + O* — PhO:, 3KO, 
PhCF + Br$— PhBr', 2CIlBr. 


» Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. Fremy. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les Crocodiliens fossiles de Saint-Gérand-le-Puy. 
Note de M. L. Vaicranr, présentée par M. Milne Edwards. 


« L'étude des faunes tertiaires de France a déjà donné lieu à un grand 
nombre de travaux; cependant l'intérêt de ce genre de recherches m’a en- 
gagé à profiter de l’heureuse occasion que J'ai eue d’avoir entre les mains 
une fort riche collection d’'ossements de reptiles fossiles de Saint-Gérand- 
le-Puy pour chercher à éclairer la faune herpétologique de cette époque, et 
je voudrais aujourd'hui présenter sommairement à l’Académie quelques- 
uns des résultats que j'ai déjà obtenus. Je ne m'occuperai dans cette Note 
que des Crocodiliens, me réservant de revenir plus tard sur les autres 
familles. 

» Les représentants de ce groupe appartiennent à trois espèces, toutes 
du grand genre Crocodilus, quoique pouvant être réparties dans différentes 
de ses subdivisions principales. Deux espèces, malgré une différence im- 
portante dans la caractéristique, différence sur laquelle j’aurai à m'expliquer 
dans un instant, rentrent dans cette section dont M. Pomel a fait le genre 
Diplocynodon, remarquable par le développement et les rapports des troi- 
sième et quatrième dents inférieures. L'un de ces Crocodiles me semble même 
pouvoir être rapporté à l’espèce typique : le D. Ratelli, Pomel, tel qu'il nous 
est connu par les brèves descriptions de l’auteur, la figure d'un fragment 
qu’il en a donné dans les Bulletins de la Société géologique de France, et le 
crâne représenté par M. le professeur Gervais dans sa Paléontologie française. 
Il en existe, dans les échantillons dont je m'occupe ici, une mâchoire infé- 
rieure presque complète dans sa portion dentaire, deux intermaxillaires 
droit et gauche appartenant à deux individus différents; enfin, un maxil- 
laire supérieur gauche dans un état très-satisfaisant de conservation, long 
de 22 centimètres, et portant dix-sept dents ou alvéoles. 

» La seconde espèce, qui me parait devoir être distinguée de la précé- 
dente, quoiqu’elle en soit évidemment très-voisine, en diffère au premier 
coup d’œil par la gracilité relative de toutes ses parties, la moindre profon- 
deur des rugosités qui couvrent la surface des os de la tête aussi bien que 
par la saillie moins accusée des courbures, ce qui me la fait désigner sous 
le nom de Crocodilus (Diplocynodon) gracilis. Ces caractères seraient de peu 
d'importance, surtout en tenant compte du petit nombre de points de 
comparaison, et pourraient tout aussi bien être mis sur le compte d’une 
différence d'âge; mais il en existe un autre d’une plus grande valeur. Dans - 
le D. Ratelli, les troisième et quatrième dents inférieures sont reçues dans 
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deux cavités particulières (M. Pomel dit une), cr.usfées pres de la suture 
qui joint l’intermaxillaire au maxillaire, tandis qu'ici elles passent sur les 
côtés de la mâchoire supérieure dans une simple échancrure, ce qui éloi- 
gnerait cette espèce des vrais Caïmans, auxquels elle se joint par tous ses 
autres caractères. Pour la rapprocher des Crocodiles proprement dits, il 
convient de remarquer, cependant, que ces dents, sur le vivant, devaient 
être presque cachées, pour peu que le rebord labial füt développé, car elles 
sont obliquement dirigées et dépassent à peine e bord externe de la mà- 
choire supérieure, J’ai à ma disposition la plus grande partie du squelette 
d'un individu de ce D. gracilis, chez lequel les membres en particulier sont 
presque complets, ainsi que la tête, à laquelle manque seulement l’angu- 
laire, le surangulaire , le complémentaire gauche et les operculaires. On 
peut donc facilement en apprécier les caractères ; je me contenterai, toute- 
fois, d'indiquer les traits les plus saillants du crâne, lesquels font le mieux 
ressortir les différences et les analogies spécifiques. L'ensemble de cette 
partie présente une forme triangulaire médiocrement allongée, la longueur 
étant de très-peu inférieure au double de la plus grande largeur; elle est 
aplatie supérieurement. La plaque fronto-pariétale est plane, rétrécie en 
avant; les trous temporaux supérieurs sont de grandeur médiocre. L’inter- 
maxillaire ne présente pas six dents, ainsi que l’a avancé M.Pomel:iln’yen a 
que cinq, comme chez les autres Crocodiliens; seulement la cavité de récep- 
tion de la première grosse dent inférieure, presque sur le bord dentaire et 
très-profonde, peut donner le change sur des exemplaires imparfaits et aura 
été prise pour une alvéole; cette remarque s'applique également à l'espèce 
type telle que je la connais. La troisième et la quatrième dent de cet inter- 
maxillaire sont les plus développées; le maxillaire en porte seize : ici les 
plus fortes sont la quatrième et la cinquième (neuvieme et dixième en 
comptant les dents intermaxillaires). La mâchoire inférieure a sur l’exem- 
plaire dix-huit dents à droite et dix-neuf à gauche; les plus grosses sont les 
premières, puis la troisième et la quatrième, déjà citées, enfin la douzième. 
Les dents antérieures ne percent pas la mâchoire supérieure. En résumé, ces 
quelques caractères montrent que ce sous-genre rentre dans la section des 
Alligators établie par Cuvier. 

» La troisième espèce ne m'est connue que par une tête, mais dans un 
remarquable état de conservation : les parties postérieures des mâchoires 
inférieures au delà des trous ovales manquent seules. Ici l’on rencontre 
plutôt les caractères des Crocodiles proprement dits. La forme générale du 
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crâne vu en dessus est très-régulièrement triangulaire; le rétrécissement dû 
aux sillons, qui reçoivent les grandes dents inférieures, étant peu marqué, 
le chanfrein est presque droit; le museau, sur toute sa longueur, est réguliè- 
rement bombé. La largeur au niveau des condyles tympaniques est plus de 
la moitié de la largeur totale, comme dans l'espèce précédente. La plaque 
fronto-pariétale se rapproche plus de la forme d’un quadrilatère régulier, 
bien qu'elle soit encore un peu rétrécie en avant; elle n'est pas sensible- 
ment relevée sur les bords: Le trou temporal supérieur est petit, L’os nasal 
atteint l’orifice nasal extérieur. Quant aux dents, elles sont si profondé- 
ment engagées dans une gangue dure, pierreuse, qu'il est assez difficile 
d'en apprécier le nombre exact ; cependant, la quatrième du maxillaire su- 
périeur, la neuvième en rang par conséquent, est remarquablement déve- 
loppée, au point de dépasser un peu le bord de la mâchoire inférieure, dis- 
position qui rappelle celle qu’on observe dans plusieurs autres Crocodiliens 
vivants ou fossiles, tels que le C. intermedius, Graves, et le C. Hastingsiæ, 
Owen; la dent qui précède celle-là, à en juger par les débris et la grandeur 
de l’alvéole, devait aussi être assez forte. À la mâchoire inférieure, la dent 
saillante est directement dirigée en haut et tout à fait à découvert, 
comme chez les véritables Crocodiles, mais les dents antérieures ne percent 
pas l’intermaxillaire, caractère qui, joint à la forme de la plaque fronto- 
pariétale, à la petitesse des trous temporaux supérieurs, aux dimensions 
générales de la tête, donne à cette espèce certaines apparences des Caïmans. 
La seule espèce dont ce Crocodile, que je désignerai sous le nom de 
C. OŒEduicus, puisse être rapproché, serait le C. Buliconensis, Mayer ; mais les 
dimensions réciproques de la longueur du crâne comparée à sa largeur au 
niveau des orbites suffit pour les distinguer : dans cette dernière espèce, ce 
rapport est comme à est à 2, tandis que dans celle de Saint-Gérand il est 
comme 7 est à 2. 

» Outre ces pièces, il existe un nombre considérable d’ossements qui 
proviennent également de divers Crocodiliens; mais la difficulté de les rap- 
porter à l’une ou l’autre des espèces précédentes m'engage à en renvoyer 
la description à un travail plus détaillé. 

» En résumé, on peut voir par là, comme déjà plusieurs observations 
l'avaient fait pressentir, que cette faune, déjà si riche pour les autres classes 
de Vertébrés supérieurs, n’était pas moins bien partagée pour les Reptiles, 
à en juger par ceux que je viens de mentionner. Des trois espèces citées, 
deux se rapportent à un sous-genre qui ne nous est pas connu dans la na- 
ture vivante; la troisième, au contraire, se rapproche des Crocodiles de 
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l’ancien monde, et en particulier de ceux de l’Afrique; cependant il faut 
remarquer qu’elle présente certains caractères des Caïmans du nouveau 
continent, fait d'autant plus digne d’intérêt que certaines espèces des cou- 
ches supérieures au London-Clay, telles que les C. Hastingsiæ, Owen, et 
C. Hantoniensis, Owen, nous offrent des particularités analogues, et ces 
couches, rangées par la plupart des géologues dans l’éocène supérieur, 
peuvent jusqu’à un certain point être rapprochées des couches miocèues 
du Bourbonnais. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Considérations générales sur la structure de l'écorce 
dans les Éricinées. Note de M. A. Gnis, présentée par M. Brongniart. 


« Ayant dirigé depuis un certain temps mes recherches microscopiques 
sur l’anatomie comparée du système cortical, j'ai l'honneur de soumettre 
aujourd’hui à l’Académie les principaux résultats de mes observations sur 
un certain nombre de plantes appartenant à la grande famille des Éricinées. 

» Voici la liste des espèces que j'ai étudiées : Arbutus unedo, ‘Arctosta- 
phrlos uva-ursi, Clethra alnifolia, Zenobia speciosa, Lyonia ligustrina, Leucothoe 
axillaris, Cassandra calyculata, Rhododendron ponticum et R. ferrugineum, 
Azalea glauca, pontica et nudiflora, Rhodora canadensis, Kalmia latifolia, Ledum 
latifolium et L. palustre. Aucune de ces espèces ne possède une couche 
complète de suber sous-épidermique. Il y a là un caractère négatif qui parait 
général dans ce groupe de plantes. Dans certains cas, il se forme des pro- 
ductions subéreuses localisées qui font hernie au dehors, c’est-à-dire des 
lenticelles (Leucothoe axillaris, Rhododendron ponticum). 

» La couche herbacée renferme généralement dans son tissu chlorophyl- 
lien des enclaves plus ou moins puissantes de cellules cristalligènes et aéri- 
fères à parois ténues. Dans les genres Arbutus et Arctostaphylos seulement, 
elle se compose uniquement de cellules contenant des corpuscules verts. 
Ces deux modes de structure sont analogues à ceux que j'ai signalés dans 
la moelle de diverses plantes ligneuses, et, comme celle-ci, la couche her- 
bacée peut être dite homogène ou mélée. À cause de la commune origine de 
ces deux régions parenchymateuses de l’axe végétal, on aurait pu croire 
que, dans une même espèce, elles présenteraient toujours la même struc- 
ture; mais cela n’est pas. Ainsi, dans l’Arbutus unedo, la couche herbacée 
est homogène comme la moelle; dans le Ledum latifolium, elle est réticulée 
comme la moelle; par contre, dans le Rhododendron ferrugineum dont la 
moelle est homogène, la couche herbacée est réticulée. 
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» La partie prosenchymateuse du liber existe presque toujours dans 
les pousses annuelles, mais elle est généralement de peu de durée. Elle se 
mortifie de bonne heure et ne se reproduit pas (abstraction faite du Lyonia 
paniculata) dans le cours des années suivantes. Le Clethra alnifolia wa pré- 
senté une particularité remarquable : la partie prosenchymateuse du liber 
fait défaut dans ses rameaux feuillés, et, chose sfngulière, on la retrouve 
dans les divers axes floraux de la même plante. Quant à sa constitution, 
cette région est fréquemment formée de deux sortes d'éléments à parois 
épaissies : les uns sont des fibres dont l’étroite cavité peut être traversée 
par de fines cloisons transversales; les autres sont des cellules dont la 
forme, la grandeur et l'agencement peuvent varier d'un type à l’autre (Lyo- 
nia, Cassandra, Leucothoe; etc.). J'ai pu constater assez souvent, dans la par- 
tie profonde du liber, existence de vaisseaux cribreux très-fins, apparte- 
nant à une forme spéciale que M. Hartig a signalée dans les Cucurbita, et 
que M. Hanstein a décrite et figurée depuis dans quelques autres plantes. 

» L'existence d’un périderme interne paraît encore un fait général et ca- 
ractéristique dans la famille des Éricinées. Il apparaît dans l'épaisseur 
même du liber, au-dessous de sa région prosenchymateuse. Je l’ai observé 
à la fin de l’automne, dans les branches de l’année (Lyonia, Clethra, 
. Azalea, Rhodora, Ledum, Cassandra, Zenobia); je l'ai même trouvé à cette 
époque jusque dans les mérithalles supérieurs des pousses {Lyonia, Clethra, 
Azalea nudiflora); son développement est moins précoce dans les genres 
Rhododendron, Arctostaphylos et Arbutus, car je ne l’ai point trouvé, au 
commencement de l'hiver, dans les branches annuelles, mais seulement 
dans les axes pourvus de deux zones ligneuses. 

» Considéré dans la première année de son développement, tantôt il 
constitue un étui de cellules incolores superposées en séries radiales {Rho- 
dodendron ferrugineum, Kalmia, Arctostaphylos); tantôt un semblable étui 
est lui-même revêtu d’uve couche d'éléments analogues fortement aplatis 
et contenant une substance limpide et rougeâtre (Clethra, Rhodora, Azalea 
glauca); quelquefois il consiste en une assise unique de grandes cellules 
spéciales et tout à fait caractéristiques, auxquelles il faut sans doute ad- 
joindre une zone mince et superficielle de petites utricules irrégulières et 
irrégulièérement groupées (Lyonia). Considérées isolément, les cellules 
péridermiques ont des formes variables; leurs parois sont minces ou diver- 
sement épaissies. Ainsi cet épaississement se montre sur leur paroi externe 
dans l’Arctostaphylos, sur leur paroi interne dans le Leucothoe. 

» La présence de ce périderme intra-libérien entraîne la formation d’un 
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rhytidôme, c’est-à-dire l’altération et la chute des tissus qui se trouvent au- 
dessus de lui. La chlorophylle disparaît à l’intérieur des cellules aplaties 
de la couche herbacée. Jai souvent constaté que leurs parois jaunissent et 
que dans leur cavité se montre une substance brune et limpide. Les élé- 
ments de la couche prosenchymateuse m'ont offert fréquemment la même 
coloration de leurs parois et le même contenu. Enfin ces tissus mortifiés ne 
tardent pas à se fissurer et à se détacher. 

» Comme on viént de le voir, l'absence d’un suber sous-épidermique, la 
mortification rapide du prosenchyme, l’existence d’un périderme intra-li- 
bérien sont les traits généraux de la structure de l’écorce dans les Éricinées. 
D'autre part, l’organisation de la couche herbacée, la présence ou l’ab- 
sence et la structure intime du prosenchyme, l'apparition plus ou moins 
précoce d’un périderme interne variant dans le nombre de ses couches et la 
manière d’être de ses éléments sont autant de traits anatomiques propres à 
caractériser les genres. Nous ajotiterons que la mortification précoce du 
prosenchyme montre une fois de plus le peu d'importance physiologique 
de cette partie de l’écorce, dont l’élément véritablement essentiel est le tissu 
cribreux. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Observations sur l’existence de la matière minérale 
dans les plantes ; par M. A. Bauprimonr. (Extrait par l’auteur.) 


« M. Sacc a affirmé, dans un travail récent, qu’ «il n’y a point de rap- 
» port chimique entre la matière organique des plantes et leurs cendres ». 
Trouvant cette assertion contraire à l’ensemble des faits observés, et con- 
sidérant d’ailleurs qu'elle pourrait entraver les progrès de l’agriculture en 
niant, par ce seul énoncé, l'influence de la nature du sol, celle des amen- 
dements et des engrais, j’ai cru devoir répondre à M. Sacc, et citer les prin- 
cipaux faits qui me paraissent contraires à l'assertion qu'il a formulée. 

» M. Sacc a persisté dans son opinion et a cité plusieurs autres faits qui 
méritent d’être pris en considération : les Caroubiers croissent avec la 
plus grande vigueur sur des rochers arides, et il en est de même des Opun- 
tia, des Alcès, des Ficoïdées et des Sedum. De mon côté, j'avais observé 
des faits du même ordre, que je passe ici sous silence; mais j'ai pensé 
qu’une question de cette nature ne pouvait être résolue que par l’expé- 
rience. J'ai eu recours à l’obligeance de M. Durieu de Maisonneuve, direc- 
teur du Jardin des plantes de Bordeaux, qui a mis immédiatement à ma 
disposition plusieurs plantes dites grasses, sur lesquelles j'ai opéré. 
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» Ces plantes ont été immédiatement pesées, desséchées et incinérées. 
Leurs cendres ont été traitées par le carbonate d’ammoniaque, fortement 
desséchées et pesées de nouveau, afin d’en recarbonater les bases et de les 
rendre aussi comparables que possible. En suivant ce procédé, la compo- 
sition immédiate des végétaux a pu être représentée par trois ordres de pro- 
duits différents : 1° l’eau et les matières volatiles; 2° la matière organique; 
3° la matière minérale. 

» Les résultats obtenus sont exposés dans le tableau suivant. Les ma- 
tières minérales contenues dans les végétaux étant le principal objet de ce 
travail, c’est d’après leurs quantités relatives, et en allant de la plus faible 
à la plus élevée, que les végétaux ont été rangés. 


Composition des diverses plantes grasses récemment cueillies. 


Eau 

et matière Matière Matière 
volatile. organique. minérale. 

1" Cactus DElYIANNS. 2... 07. chbntel 0,9483 0,0462 0,005 
2 Agave gigantesque (indéterminée). ..... 0 ,6838 0,1085 0,0077 
9 Crassuia Taëtex, SO PS ET UN 0 ,9093 0,0780 0,0128 
HN'OactuS ira npulAnS ee armee en 0 ,8832 0 ,1008 0,0160 
5 ‘Opuntia (indéterminé)....,..:.:..:., 0 ,9364 0 ,0464 0,0172 
6.4 Sedur aitissimum. ess date rater 0,8707 0 ,1090 0,0203 
HIMPPOTIUIACCA OICTACER PRE RER CREER 0,9096 0,0700 0 ,0204 
8 : Semper-vivum arboreum........ are 0,8912 0 ,0863 0,022 
9 Cactus quinquangularis.. ...........: 0 ,8846 0 ,0928 0 ,0226 
10 Cactus (indéterminé, à 14 divisions).... 0 ,9200 0,0572 0,0228 
11  Aloëès (indéterminé)................. 0,7963 0,1768 0,0269 
12 Opuntia volutina.......... Rest 0 ,9219 0,0485 0,0296 
43 HSednm:.calcdteum..ss stat ete À 0,8701 0 ,0919 0,0300 
14  Opuntia coccinilifera........... dits 0 ,8913 0,0776 0,0311 


» Il résulte du simple examen de ce tableau que tous les végétaux exa- 
minés, sans exception, contiennent de la matière minérale; mais on ne peut 
voir, sans une surprise profonde, que le Cactus du Pérou contient près de 
95 pour 100 d’eau; 5 centièmes de matière organique et de matière miné- 
rale suffisent donc pour lui donner une forme nettement déterminée et 
une consistance qui lui permet de résister aux agents extérieurs. 

» Il résulte de l’ensemble des faits observés, et notamment de ceux qui 
sont exposés dans ce travail : 

» 1% Qu'il y a de la matière minérale dans toutes les plantes, même dans 
celles qui paraîtraient n’en pas devoir contenir d’après les circonstances 
dans lesquelles eiles croissent et vivent ; 
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» 2° Que la matière minérale contenue dans un végétal doit s’y trouver 
au moins dans deux conditions distinctes : 1° simplement dissoute dans le 
suc végétal, soit comme n'ayant point encore pu être utilisée, soit comme 
inassimilable, ou comme produit de déjection; 2° unie ou fixée avec la ma- 
tière organique ; 

» 3° Que ce dernier mode d’union a lieu en proportions variables, depuis 
la quantité la plus minime, celle qui est indispensable à la production de la 
matière organique, jusqu’à une limite où l’action réciproque des parties 
devient nulle: la variabilité des proportions relatives de la matière orga- 
nique et de la matière minérale indique qu’elles ne sont point unies entre 
elles comme les éléments des composés fondamentaux de la chimie le sont 
entre eux. 

» 4° Qu'au lieu d'une combinaison intime, en proportions définies ENTRE 
LES ÉLÉMENTS DES MOLÉCULES, ainsi que cela est et demeure indubitable pour 
l'acide chlorhydrique, l'eau, l’ammroniaque, l'acide carbonique, etc, etc., il n'y 
a qu'une simple réunion adhésive avec conservation de la structure fondamentale 
des produits organiques. » 


BOTANIQUE. — Sur le Gonolobus Cundurango. Note de M. Triana, 
présentée par M. Roulir. (Extrait. 


« Depuis un certain temps on parle, sous le nom de Cundurango, d’un 
nouvel agent thérapeutique qui ne serait rien moins qu’un antidote du can- 
cer, et viendrait enfin répondre à l’un des grands desiderata de l’art médical, 

» Ce n’est point à ce titre, d’ailleurs, que le Cundurango a d’abord figuré 
dans la médecine populaire de l’Amérique du Sud, et longtemps on n'y a 
vu, ainsi que dans d’autres plantes du même pays, le Guaco, le Matos, etc., 
qu'un remède contre la morsure des serpents. 

_» Ces sortes de blessures, en apparence si légères, étant, dans bien des 
cas, suivies d’une prompte mort, on ne s’étonnera point d'apprendre que 
la découverte des remèdes qui passent pour les guérir ait été partout, dans 
l'opinion populaire, entourée d’un certain merveilleux ; mais ce qui vaut 
la peine d’être remarqué, c’est que ce merveilleux soit presque partout le 
même. Il s’agit toujours d’un animal qui, faisant la chasse aux reptiles, re- 
court, pour se préserver de leur morsure ou pour neutraliser leur venin, 
à quelque plante du pays. La plante, d’ailleurs, ainsi que l'animal qui l’a 
fait connaître, varie suivant les localités. Ainsi, dans la vallée du Magdalena 
et dans les montagnes qui s'élèvent de ses deux côtés, c’est un Héron, le 
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Guaco, qui se guérit avec les feuilles d’une composée que Humboldt et 
Bonpland ont appelée Mikania quaco. Dans la Nouvelle-Grenade encore, 
mais dans les grandes plaines qui s’étendent à l’orient de la Cordillère des 
Andes, c'est un petit mammifere qui obtient le même résultat en rongeant 
les racines tuberculeuses d’une Aristolochiée que les naturels appellent de 
son nom Matos. Dans l’État de l’Équateur enfin, c’est le Condor qui em- 
ploie comme contre-poison du venin des serpents les feuilles d’une espèce 
de Gonolobus, désignée, pour cette raison, sous le nom de Cundur-anqu, 
c'est-à-dire liane du Condor (1). 

» Quelques Gonolobées sont considérées par les indigènes comme des 
poisons violents, et c'est par suite de cette croyance qu'on serait arrivé à 
découvrir leur action contre le cancer. On rapporte qu’une Indienne de 
Loxa, qui connaissait les effets meurtriers du Cundurango et voulait se dé- 
faire de son mari, lui administra avec persévérance une infusion de cette 
plante; mais, loin de causer sa mort, elle le guérit d’un cancer dont il souf- 
frait depuis longtemps. C’est cette histoire, devenue légendaire, qui parait 
avoir suggéré au D' Eguiguren, médecin et frère du Gouverneur de la pro- 
vince de Loxa, l’idée d'essayer le Cundurango dans les affections cancéreuses 
et syphilitiques, On assure que ces essais eurent un plein succès. Plus tard, 
le Gouverneur lui-même, appelé à Quito par des fonctions politiques, y 
obtint un égal succès sur plusieurs autres personnes. Le Président de l’Équa- 
teur, don Gabriel-Garcia Moreno, informé de ces guérisons, notamment de 
celles qui s'étaient produites dans les hôpitaux de la ville, crut de son de- 
voir de donner à ces faits la plus grande publicité, afin d’attirer l’attention 
des gouvernements de l’Europe et de l'Amérique sur une découverte qui, 
si elle se confirmait, comme il en avait l'espoir, donnerait à la primitive 
patrie du Quinquina un nouveau titre à la reconnaissance du monde. En 
conséquence, on distribua avec la plus grande libéralité des tiges du Cun- 
durango, et l’on en fit parvenir par voie diplomatique aux gouvernements 
amis, avec prière de les soumettre à l'étude des médecins, des botanistes 
et des chimistes. 

» J'étais encore en Angleterre quand le gouvernement anglais reçut et 
transmit à l’établissement botanique de Kew les échantillons du Cundu- 
rango pour y être déterminés. On me permit de les examiner ; mais il me fut 
impossible alors de reconnaitre, d’après de simples morceaux de tiges, 


(1) S'il était vrai que les trois animaux eussent les habitudes qu'on leur a attribuées, il 
faudrait confesser que l'instinct les avait assez bien guidés en leur faisant rechercher les 
contre-poisons dans des plantes certainement douées de propriétés très-énergiques. 
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une plante que je n'avais pas vue auparavant. Quant à ce qui se disait des 
propriétés anticancéreuses qu’on lui attribuait, je ne pus me défendre de 
témoigner quelque incrédulité, me sonvenant qu'en Amérique on donne 
quelquefois le nom de cancer à des ulcères atoniques de mauvaise nature, 
syphilitiques, gangréneux, etc., qui peuvent être guéris ou améliorés au 
moyen de plantes empruntées à la médecine populaire du pays. Plus tard, 
cependant, mes doutes s’affaiblirent lorsque j’eus lu attentivement les do- 
cuments authentiques émanés des médecins de l'État de l’Équateur et 
d'autres parties de l'Amérique qui ont fait la description circonstanciée 
des maladies traitées et guéries par le Cundurango. 

» Les journaux officiels dela République de l'Équateur et des Républiques 
voisines s'étant occupés, à plusieurs reprises, de cette importante ques- 
tion, et le gouvernement de la Colombie, en particulier, ayant témoigné le 
désir de la voir complétement éclaircie, j'ai, en ma qualité de Colombien, 
pensé qu'il était de mon devoir de faire l'étude botanique de cette plante 
intéressante, Quant à ses propriétés médicales, si je ne suis pas en mesure de 
les vérifier, je ne dois pas cependant dissimuler mes convictions à cet 
égard; d’après les documents et pièces à conviction qui ont passé sous 
mes yeux, je crois ne pas trop m’avancer en disant : 1° que, parmi les des- 
criptions des maladies traitées en Amérique par le Cundurango, il ÿ en a 
plusieurs qui paraissent bien ne pouvoir s'appliquer qu’à des affections 
cancéreuses; 2° que, même dans le cas d’une erreur de diagnostic de la 
part des praticiens qui ont essayé le médicament en question, il resterait 
toujours suffisamment établi qu'il a guéri des maladies tout aussi graves 
et, autant qu'on peut croire, aussi incurables que le vrai cancer; 3° que, 
d’après la famille à laquelle le Cundurango appartient, et jugeant par ana- 
logie, il y a tout lieu de croire que cette plante possède des propriétés 
antisyphilitiques et dépuratives, comme plusieurs autres Asclépiadées, par 
exemple les Calotropis, les Scammonées, les Tylophora. 

» Les membres du Gouvernement de l'Équateur, dans le zèle qu'ils ont 
mis à propager cette découverte, n'ont été évidemment inspirés que par un 
mouvement généreux et désintéressé; mais, comme plusieurs d’entre 
eux étaient complétement étrangers à l’art médical, il est bien permis 
de croire qu'ils ont pu se tromper quant au diagnostic diffcile et délicat 
du cancer, tandis que, même pour les plus compétents, il faut faire la part 
à l'enthousiasme qu'excite naturellement l'annonce d’une grande et utile 
découverte. 

Ce qui viendrait à l'appui de cette supposition, c’est que le Cundu- 
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rango, en Europe, n’a donné jusqu'à présent que des résultats négatifs 
dans les cas de cancers bien caractérisés (1). Mais pour que ces résultats 
pussent être considérés comme Ôtant toute valeur à ceux qu’on a obtenus 
en Amérique dans des expériences dirigées par des médecins éclairés, il 
faudrait être certain que dans les deux pays les expériences ont été faites 
dans les mêmes conditions. Est-on en mesure d’affirmer que la plante, en 
se desséchant, ne perd pas beaucoup de son activité? Le mode d’admi- 
nistration a-t-il été exactement le même en Europe qu’en Amérique? Enfin 
ne serait-il pas possible que, dans les envois de Cundurango, on eüt con- 
fondu diverses espèces de Gonolohées (2)? 

» Par des circonstances particulières, Je crois être arrivé à déterminer 
botaniquement le Cundurango. 11 y a quelque temps, on soumit à mon 
examen, sous le nom de Cundurango, les échantillons en tiges, feuilles et 
fruits, d’une plante de la Nouvelle-Grenade, que je reconnus facilement 
pour une de celles que j'avais récoltées moi-même dans la région chaude 
du Magdalena. C’est une espèce du genre Macroscepis, des Asclépiadées 
que M. Decaisne, savant monographe de cette famille, à reconnue comme 
nouvelle, et à laquelle il a bien voulu donner mon nom (3). 

» En même temps, j'ai consulté la description botanique assez détaillée 
du Cundurango de l’Équateur, faite sur les lieux et d'après nature par 
M. Fuentes, pharmacien, qui en a fait l'étude botanique et chimique. 


(1) On devra remarquer toutefois que des résultats négatifs perdent beaucoup de leur 
importance quand un ‘nouveau médicament n’est essayé, comme c’est trop fréquemment le 
cas, que sur des malades dont la fin est évidemment inévitable et très-prochaine. 

(2) Pour croire à la possibilité d'une confusion de ce genre, il suffira de se rappeler ce 
qui est arrivé avec les Quinquinas. Dans l’origine, les botanistes eux-mêmes confondaient, 
sous le nom de Cinchona, des plantes qui font partie maintenant de plusieurs autres genres. 
Il a fallu plus d’un siècle pour débarrasser la science des erreurs qui auraient pu compro- 
mettre le succès de ce précieux médicament, et qui, en tout cas, l’ont singulièrement re- 
tardé. J'espère que la publication que je viens de faire d'importants documents inédits sur 
les Quinquinas contribuera à éclaireir les questions si longtemps en litige. 

(3) Macroscepis Trianæ, Dene.— Ramis cortice suberoso, ramulis annotinis foliisque junio- 
ribus hirsutissimis, foliis cordatis ovatis, acuminatis, breviter petiolatis, floribus congestis, 
pedunculis brevibus bracteatis, foliolis calicinis tenuibus ovato-lanceolatis, pilosis, corolla 
campanulata, tubo glabro lobis ovato-rotundis, extrorsum puberulis supra papillosis, gyno- 
stegio brevi, foliolis coronæ rotundatis compressis subinvolutis, facie ventrali costulata, stig- 
mate pentagono depresso, antheris membrana destitutis, pollinis massis euneatis compressis, 
folliculis carnosculis ovato-oblongis, apices attenuatis, 7-alatis glabris, seminibus compressis, 
margine denticulatis. | 
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D'après les caractères qu’il lui attribue, la plante appartient, comme le 
Macroscepis, au groupe des Gonolobées des Asclépiadées. Le Cundurango à 
évidemment des affinités intimes avec ce Macroscepis, mais ne peut pas être 
rapporté à ce genre à cause de sa corolle, que M. Fuentes décrit comme 
étant rotacée. Ce même caractère éloigne le Cundurango des Fischeria, un 
des genres alliés au groupe des Gonolobées. A l'Équateur, on a cru que le 
Cundurango pouvait être un Oxypetalum ; mais les Oxypétales ont des fruits 
lisses, des styles bifides, des pétales linéaires, caractères tout à fait distincts 
de ceux du Cundurango. I ne reste donc, de tous les genres alliés au groupe 
de Gonolobées, que le genre Gonolobus lui-même, auquel puisse être rap- 
porté le Cundurango. Quant à moi, toute hésitation à ce sujet a disparu, 
ayant pu examiner dans les bureaux du Consulat de l'Équateur les fruits 
et feuilles du Cundurango; les premiers sont des follicules à côtes longitu- 
dinales, et les dernières sont cordées et profondément échancrées à la base, 
comme dans la généralité des espèces dit Gonolobus. Le Cundurango est done 
une espèce de Gonolobus qui, d’après ses caractères botaniques, doit être 
nouvelle, et que nous appellerons Gonolobus Cundurango (1). Plusieurs au- 
tres espèces de Gonolobus ou de Gonolobées de la zone tropicale américaine 
doivent posséder des propriétés analogues; mais, avant que leur valeur 
thérapeutique respective soit constatée, on devra éviter de les confondre. » 


LITHOLOGIE. — Présence de la dunite en fragments empâtés dans les basaltes 
de l’île Bourbon; par M. Srax. Meunier. 


« On sait combien sont fréquents, dans l’intérieur des basaltes, les no- 
dules de péridot. Déjà même on à insisté sur la diversité de nature de ces 
nodules, et l’on a constaté que beaucoup d’entre eux sont réellement con- 
stitués par la lherzolite, Or des essais chimiques m'ont conduit à recon- 
naître, dans les nodules péridotiques des basaltes de l’ile Bourbon, non pas 
le péridot pur, ni la Iherzolite, mais précisément la roche découverte à la 
Nouvelle-Zélande par M. de Hochstetter, et désignée par lui sous le nom 
de dunite (2). 

» D’après les analyses de M. Reuter et de M. Madelung, cette roche ré- 
sulte du mélange du péridot ferrifère (hyalosidérite) avec une petite quan- 


(1) G. Cundurango, ramulis sulcatis, petiolis pedunculisque pube gricea indutis, foliis 
longiuscule petiolatis cordatis sinu lato cuspidatis supra puberulis, subtus cinereo tomen- 
tosis mollibus a basi 5-nerviis folliculis ovato-oblongis ventricosis 4-alatis glabris. 

(2) Leonhard’'s Neues Jahrbuch fur Mineralogie, etc., année 1865; p. 94. 
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tité de fer chromé, disséminé en grains eristallins. Je ne connais la dunite 
que par l'échantillon donné au Muséum par M. de Hochstetter lui-même, 
et enregistré au catalogue Carré sous le n° 845. Mais j'ai retrouvé tous ses 
caractères, sans exception et d’une manière rigoureuse, dans les fragments 
péridotiques empätés dans les laves basaltiques de Bourbon. Je citerai spé- 
cialement à cet égard un échantillon donné par M. Textor de Ravizy, et 
porté au catalogue Carré avec le n° 449.1, et un échantillon rapporté par 
le voyageur Leschenault et affecté du signe 2. C. 99. 

» La seule différence de cette dunite empâtée avec l’échantillon donné 
par M. de Hochstetter est qu'elle est, du moins dans certains points, plus 
grenue et plus friable. Mais cette circonstance peut être simplement spé- 
ciale aux fragments comparés entre eux et ne pas se retrouver dans d’autres. 
En outre, il est possible que la haute température du basalte et les actions 
qui ont accompagné sa sortie aient eu quelquefois pour effet de modifier la 
structure de la roche péridotique. 

» Quoi qu'il en soit, le fait de la présence de la dunite dans le basalte de 
Bourbon m'a paru mériter d’être signalé, parce qu'il révele l'existence, 
dans les profondeurs du globe et sur de très-vastes étendues, d’une roche 
connue seulement jusqu'ici sur les hautes montagnes qu’elle constitue près 
de Nelson, à la Nouvelle-Zélande, roche qui, suivant la remarque de 
M. Daubrée (1), offre le caractère intéressant de reproduire dans sa consti- 
tution minéralogique le type très-rare de météorites auquel appartient la 
pierre tombée à Chassigny, dans la Haute-Marne, le 3 octobre 1815. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les aurores boréales et leur origine cosmique; 
par M. Doxarr. Lettre à M. Delaunay. 


‘« Florence, le 20 mars 1872. 


» Je prends la liberté de vous prier de présenter en mon nom à l’Acadé- 
mie des Sciences une lecture que je viens de publier dans le journal la Nuova 
Antologia de Florence (cahier de mars 1872), sur les aurores boréales. 
Cette lecture n’est pas exclusivement destinée aux savants, et c’est pour 
cela qu’elle contient des choses tout à fait élémentaires. Mais pourtant je 
me permets de la présenter à l’Académie, parce que j'y suis revenu sur des 
idées que j'avais déjà soutenues autrefois, pour expliquer les phénomènes 
des aurores boréales. 


(1) Bulletin de la Société géologique de France, 2° série, t. XXIIE, p. 407; 1866. 
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» En effet, j’eus l'honneur d'envoyer, dès 1869, à l’Académie, une lecon 
que Je fis à Florence, au commencement de cette année, et qui fut alors 
imprimée dans différents Recueils scientifiques, entre autres dans le 
journal scientifique la Rivista Urbinate (cahier de mai 1869). Dans cette 
leçon, je fis une histoire succincte, mais aussi complète et exacte qu’il me 
fut possible, non-seulement des différents faits, mais encore des différentes 
opinions qui me conduisirent alors à écrire ce qui suit: « Dans l’état actuel 
» de la science, pour se rendre compte des rapports qui se passent entre 
» les planètes et les phénomènes solaires, on ne peut mieux faire que 
» d’avoir recours aux phénomènes électro-magnétiques. » Et j'ajoutais que 
le Soleil doit exercer une influence électro-magnétique sur les planètes, 
et « qu'il doit de son côté subir un influence (influsso) semblable de la part 
» des planètes, qui (si elles sont, comme le Soleil, des corps électro-ma- 
» gnétiques) pourront en modifier l’état électrique, d’une maniere ou d’une 
» autre, selon qu’elles seront plus près ou plus loin du Soleil, ou selon 
» qu’elles seront d’un côté ou d’un autre côté de lui. » Et j'insistais beau- 
coup sur les liens qui me paraissaient exister entre les phénomènes solaires 
et nos aurores boréales. 

« Dans la lecture que je viens de publier, je soutiens encore que les 
aurores boréales peuvent bien dépendre d’un échange d'électricité entre 
le Soleil et les planètes, et je suppose que cet échange est peut-être la cause 
qui modifie l’état électrique naturel de la terre et produit nos aurores 
boréales. 

» Il me parait que cette opinion peut rendre compte non-seulement des 
périodes des aurores boréales, dont M. Loomis s’est si savamment occupé, 
mais encore de la circonstance, qui semble assez bien constatée par l’ex- 
périence (1), que les phénomènes lumineux des aurores se manifestent 
d’abord dans les pays les plus orientaux, et plus tard dans les pays les 
plus occidentaux. On n’a qu’à supposer qu'un courant électrique part du 
Soleil ou va vers le Soleil; et alors on peut au moins concevoir que certains 
phénomènes des aurores boréales ne puissent se vérifier que dans ces 
endroits de notre atmosphère qui ont une certaine direction et une certaine 
position par rapport à ce courant. Et, en conséquence, les phénomènes 
auroraux pourront devenir visibles sous les différents méridiens terrestres, 
à mesure que le mouvement diurne de notre planète amène successivement 


(1) Denison Ocusreo, Smithsonian Contributions, January, 1855; p. 44-45. — H. Tanny, 
Comptes rendus, t. LXXIV, p. 549. 
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les différents méridiens à prendre la même position et la même direction 
par rapport à ce courant. 

» J'ai fait cette courte analyse de mes publications sur ce sujet, parce que 
je vois que M. Tarry a présenté à l’Académie (séance du 11 mars 1872) une 
Note danslaquelleil estditque M.Tacchini, dès le 23 avril 189r, développait 
l'opinion « que nos aurores polaires ne sont autre chose, au moins dans le 
» plus grand nombre de cas, qu’un phénomène d’induction électrique, du 
« aux grandes aurores qui se produisent sur le Soleil, » 

» M. Tarry n’a fait que rapporter ce que M. Tacchini lui-même a souvent 
écrit dans les journaux italiens, c’est-à-dire qu’il fut le premier à faire con- 
naître en 1871 « que nos aurores boréales ont des liens avec les phénomènes 
» solaires ». Je suis au contraire obligé d'affirmer qu’en tout cas cette opi- 
nion (quelle qu’elle soit) appartient plutôt à moi qu’à M. Tacchini. Du reste, 
on n’a qu’à lire ma Leçon de 1869 pour se convaincre de l’exactitude de ce 
que je viens de dire. 

» Quant aux observations spectrales que j'ai pu faire à l’occasion de l’au- 
rore boréale du 4 février passé, je vais les résumer en peu de mots. 

» Le 4 et le 5 février, J’observai le bord du Soleil au spectroscope, et je 
vis un assez grand nombre de protubérances, mais je ne remarquai rien de 
vraiment extraordinaire ni dans le nombre ni dans la grandeur de ces pro- 
tubérances. Seulement, le 5, je remarquai que l'enveloppe rouge, ou d'hy- 
drogène, qui entoure le Soleil, se montrait plus élevée que d'ordinaire 
dans la direction de l’équateur terrestre. 

» Le spectre de l’aurore boréale manifesta une lumière très-faible, mais 
continue, du rouge au violet. J’y vis la raie verte très-brillante et deux 
autres raies lumineuses tres-faibles, l’une dans le rouge et l’autre dans le 
bleu. Je ne pus déterminer que la position de la raie verte : selon mes obser- 
vations, elle correspond à la division 1253 de l’échelle de Kirchhoff. Je ne 
puis pas donner cette position comme absolument exacte, mais je crois pou- 
voir assurer que la raie verte était un peu plus réfractée que la raie 1245,6 du 
Soleil, que je pus observer le 5 février avec le même spectroscope qui 
m'avait servi le soir du 4 février pour la lumière de j’aurore boréale. 

» M. le directeur général des télégraphes italiens ayant eu la bienveil- 
lance de me communiquer toutes les observations faites par les employés 
télégraphiques pendant l’aurore du 4 février, j'ai pu en conclure que les 
perturbations sur les lignes télégraphiques ont été plus sensibles dans la di- 
rection de l’est à l’ouest que dans la direction du nord au sud, comme J’a 
déjà fait remarquer M. Tarry pour les lignes de la France. » 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les propriétés de la moëlle des os. 
Note de M. V. Ferz, présentée par M. Ch. Robin. 


« Dans son travail sur les embolies capillaires, M. Feltz, de Strasbourg, 
a déjà démontré, cliniquement et expérimentalement, que les lésions os- 
seuses étaient très-souvent le point de départ des accidents périphériques 
multiples connus sous le nom d'infection purulente, et de plus que la propa- 
gation des lésions se faisait par des détritus venant des os mêmes, ou au 
moins des vaisseaux de ces derniers. Aujourd’hui, il démontre, par des 
expériences nouvelles, que, par l’intermédiaire du tissu médullaire des os, 
on peut introduire à volonté toute espèce de substance liquide ou en sus- 
pension moléculaire dans le système veineux. 

» Première série d'expériences. — Les substances septiques et les alcaloïdes 
toxiques, injectés dans le tissu spongieux des os sur le vivant, sont absorbés 
et agissent aussi vite que si on les introduisait directement dans les veines. 

» Deuxième série d'expériences. — Le pus, le lait et les poussières fines, 
de quelque nature qu’elles soient, organiques ou autres, passent dans le 
sang et les organes splanchniques aussi facilement que si on les injectait 
directement dans le système veineux. 

» L'examen anatomique et l'étude histologique des pièces démontrent, 
suivant l’auteur, que les lacunes osseuses du tissu spongieux des extrémités 
articulaires des os longs et de la substance intertabulaire des os plats sont 
en connexion directe avec le système veineux, et que le tissu spongieux pour- 
rait être considéré comme un lissu de sinus caverneux à parois solides. 

» L'auteur fournit à l’appui de sa thèse huit dessins représentant le ré- 
sultat de ses expériences. » 


PHYSIOLOGIE. — ÆExpériences sur la génération spontanée. Note 
de MM. Lecros et Onimus, présentée par M. Ch. Robin. 


« Il y a six ans déjà, lun de nous a cherché à déterminer la naissance 
d'éléments anatomiques ayant forme déterminée, dans un liquide amorpbhe, 
d’origine organique, et identique à celui qui accompagne certains éléments 
anatomiques, tels que les leucocytes dans la sérosité des vésicatoires. Ce 
liquide était renfermé dans une membrane endosmotique qu’on plaçait au 
milieu de tissus vivants. Au bout de deux jours, on trouvait le liquide 
rempli de leucocytes. On a objecté à cette expérience le passage des leuco- 
cytes à travers la membrane, grâce à leurs mouvements amiboïdes. Nous 
avons répondu à cette objection par d’autres expériences qui démontrent 
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que lorsque la membranne intérieure est inerte et ne peut être le siége des 
phénomènes d’endosmose, on ne trouve pas de leucocytes. Sans nous 
arrêter sur ces expériences, nous ferons cependant remarquer que nous 
avons choisi une membrane endosmotique, parce que les manifestations 
vitales et la formation d'éléments ayant forme nécessitent non-seulement 
un liquide favorable au point de vue chimique, mais encore des phéno- 
mènes constants d’endosmose et d’exosmose et un renouvellement molécu- 
laire continu. 

» Pour rechercher quelle pouvait être, dans les fermentations, l'influence 
des milieux extérieurs sur les liquides renfermés dans l’intérieur d’une 
membrane endosmotique, nous avons mis dans des tubes de verre, fermés 
à leurs extrémités par du papier parchemin, de l’eau sucrée préalablement 
bouillie. Ces tubes étaient plongés dans des ‘vases renfermant de l’eau 
sucrée fermentant sous l’influence de la levüre de bière. Au bout de quel- 
ques jours, le sucre renfermé dans les tubes offrait tous les caractères de 
la fermentation alcoolique, et au microscope on constatait Ja présence de 
spores de la levüre. Ces faits ont été présentés à la Société de Biologie 
en 1869. On ne pouvait objecter, dans ce cas, le passage des corpuscules 
à travers la membrane, grâce à leurs mouvements amiboïdes; l'épaisseur 
de la membrane et sa constitution physique éloignent également toute idée 
de pénétration mécanique passive. On nous objecta que la ligature de la 
membrane contre le verre pouvait être défectueuse et laisser des ouver- 
tures imperceptibles, mais par lesquelles les corpuscules auraient été 
introduits. De plus, au moment de la fermeture des tubes, l’eau sucrée 
ayant été un instant au contact de l’air, on trouvait dans ce fait une nou- 
velle objection. 

» Les expériences que nous venons de faire récemment répondent, il nous 
semble, à toutes ces objections. En voici le résumé : 

» Nous enlevons une portion de la coque d’un œuf, près de la chambre 
à air, en laissant complétement intacte la membrane enveloppante, dite 
membrane de la coque, et nous plongeons cette partie de l’œuf dans de l’eau 
trés-fortement sucrée. Au bout de quelques heures, le mouvement d’en- 
dosmose a fait pénétrer dans l’œuf du sucre, comme cela est facile à con- 
stater par les réactifs ordinaires. Cet œuf est ensuite plongé dans de l’eau 
sucrée en fermentation, à une température de 35 à 37 degrés. Au bout de 
deux à trois jours, mais surtout après sept ou huit jours, on constate au 
microscope la présence, dans le blanc d'œuf, des spores de la fermentation 
sucrée. 
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» L'air extérieur n’a pu pénétrer dans l’intérieur de l’œuf, et il est de 
toute évidence qu’il n’y avait primitivement aucun germe ni dans le blanc 
ni dans le jaune de l’œuf. Il faut donc que ces spores se soient formées spon- 
tanément, ou qu’elles aient pénétré à travers la membrane. Or cette mem- 
brane est partout continue, et elle ne renferme normalement aucune ouver- 
ture. D'ailleurs, dans les œufs préparés identiquement et maintenus dans la 
levüre de bière, mais sans présence de sucre, on ne trouve pas de spores. 
De plus, en maintenant, dans un tube fermé par cette membrane, de la 
levüre de bière fraiche, on ne trouve pas à l’extérieur de cette membrane, 
ni dans l’eau distillée dans laquelle plonge le tube, les spores de la levüre 
de bière. La membrane n’est donc pas traversée par ces éléments. 

» D'un autre côté, dès qu’il y a la plus légère ouverture, on s’en aperçoit 
immédiatement, car il y a une forte pression intérieure par suite de l’en- 
dosmose, et cette pression détermine aussitôt la sortie de gouttelettes albu- 
mineuses, qui apparaissent à la face externe de la membrane toutes les fois 
où elle a été accidentellement ou expérimentalement piquée. 

» Le mouvement considérable d’endosmose qui se produit fait gonfler 
l'œuf, et, dans beaucoup de cas, fait rompre la membrane ; on ne réussit à 
conserver la membrane intacte que dans un nombre de cas tres-limités. On 
peut obvier à ces inconvénients en solidifiant la membrane, par une légère 
cuisson, ou en faisant une contre-ouverture à l’autre bout de l’œuf, dans 
laquelle on scelle un tube de verre, rempli de coton à sa partie supérieure. 

» Il n’est point nécessaire de laisser la membrane constamment en con- 
tact avec de l’eau sucrée en fermentation, mais il faut quelques jours pour 
que les spores se trouvent en assez grande quantité dans l’intérieur de l’œuf. 
Voici les conditions qui nous ont paru les plus favorables : douze à quinze 
heures de contact avec l’eau fortement sucrée, un même nombre d’heures 
avec l’eau sucrée en fermentation, puis laisser l'œuf uniquement à la tem- 
pérature moyenne du laboratoire pendant quelques jours, en le remettant 
une ou deux fois pendant quelques instants en contact avec de l’eau sucrée 
en fermentation. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la marche de la putréfaction cadavé- 
rique chez les sujets alcoolisés. Note de M. Cuampouizcox, présentée par 
M. Larrey. 

« Ilest admis, en médecine légale, que les signes de la rigidité et de la 
putréfaction cadavériques peuvent être utilement consultés; quand il s’agit 
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de déterminer l’époque de la mort. Ces signes peuvent être exceptionnelle- 
ment précoces ou tardifs dans leur apparition. Les causes qui favorisent et 
accélèrent le développement de la décomposition putride se rapportent au 
milieu ambiant et au sujet lui-même. Les premières sont l'air chaud, hu- 
mide et chargé d'électricité; les secondes comprennent la jeunesse, l’obé- 
sité, la constitution plus ou moins humide du cadavre, et surtout la nature 
des maladies qui ont amené la mort. Ainsi, parmi les affections générales, 
celles qui altèrent les humeurs et les solides organiques pendant la vie, telles 
que le scorbut, la variole, l’anasarque, les fièvres putrides, certaines ca- 
chexies, précipitent le début de la putréfaction. L’alcoolisme, en abaïssant 
la vitalité des tissus, hâte-t-il pareïllement leur dissolution après la mort ? 
M. Champouillon le croit, et il trouve la démonstration de son opinion dans 
les faits qu’il a observés pendant la prise de Paris et qu’il résume dans cette 
Note. 

» Le 22 mai, entre trois et quatre heures du matin, quatorze fédérés fu- 
rent exécutés près du cimetière d'Auteuil; dès le même jour, vers midi, ces 
quatorze cadavres avaient pris une teinte violacée, la face était livide, forte- 
ment tuméfiée, et les blessures exhalaient l’odeur caractéristique de la pu- 
tréfaction qui commence. Des phénomènes de décomposition tout aussi 
rapide se sont manifestés et ont pu être constatés sur les différents points 
de Paris où des insurgés ont succombé en combattant. 

» Sur 441 cadavres reconnus en sa présence, M. Champouillon est par- 
venu à apprendre que 296 étaient ceux d'individus adonnés depuis long- 
temps à l’ivrognerie. 

» Les cadavres de 58 militaires tués à l'attaque des barricades ou en 
d’autres rencontres présentaient, sous le rapport de la conservation, un 
contraste frappant avec ceux des fédérés tombés aux mêmes lieux et au 
même moment. 

» Du lundi 22 au jeudi 25 mai, le temps fut chaud, mais sans influence 
orageuse. Le vendredi 26, la pluie tomba avec abondance, et il y eut un 
abaissement notable dans la température atmosphérique, circonstance pro- 
pre à retarder la fermentation putride. Néanmoins, M. Champouillon a pu 
constater, place des Vosges, place de la Bastille et dans les rues voisines, 
que les corps des insurgés gisants pêle-mêle avec ceux des militaires, avaient 
conservé sur ceux-ci leur avance hahituelle dans la marche de leur décom- 
position. 

» M. Champouillon, rapprochant les nombreuses observations qui font 
l'objet de cette Communication, croit pouvoir affirmer que l’ivrognerie crée 
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dans l’organisme une sorte d’adynamie morbide, analogue à l’adynamie des 
fièvres putrides, et capable de favoriser la rapidité d'action des causes de 
décomposition post mortem ; que la putréfaction cadavérique, chez les sujets 
alcoolisés, prend et conserve une avance marquée sur le début de la putré- 
faction cadavérique chez les individus relativement sobres. Il pense qu'il 
serait peut-être prématuré de vouloir fixer, dès à présent, les limites de cette 
avance, que des recherches ultérieures permettront de déterminer, un jour, 
avec plus de précision. » 


M. Lanrrey ajoute que la Note de M. Champouillon lui a paru mériter 
l'attention de l’Académie, eu égard à diverses Communications reçues par 
elle pendant ou après le siége de Paris, et surtout à l’occasion de la lec- 
ture faite, dans la dernière séance, par M. le Secrétaire perpétuel, d’une 
Lettre de M. le Président de l’Académie de Médecine sur l'établissement 
d’une Association française contre l'abus des boissons alcooliques. 


M. Ë. Descuawes adresse une Note relative à un moyen d’empécher la 
gelée en hiver. 
(Renvoi à l’examen de M. Jamin.) 


M. Beaune adresse une Lettre relative à un perfectionnement à apporter 
aux procédés de tannage. 
(Renvoi à l'examen de M. Bouley.) 
M. Bagors adresse une Lettre relative à une précédente Note sur les pro- 
priétés des aimants. 


On fera savoir à l’auteur que, d’après l’avis de la Commission chargée 
d'examiner cette Note, elle n’est point de nature à faire l'objet d’un Rap- 
port. 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et demie. É. D. B. 


( 892) 
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 25 mars 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Mémoires de la Société impériale d’ Agriculture, Sciences et Arts d'Angers 
(ancienne Académie d'Angers), nouvelle période; t. XII (1869), n° 3 et 4. 
Angers, 1869; in-0°. 
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Etude comparative des formules nouvellement proposées pour calculer le débit 
des canaux découverts; par M. Bazin. Sans lieu ni date; br. in-8°. 


Étude anatomique de quelques graminées, et en particulier des Agropyrum 
de l'Hérault; par DUVAL-JOUVE. Paris, 1870; in-4°. 

Des comparaisons histotaxiques et de leur importance dans l'étude critique des 
espèces végétales; par J. DUVAL-JOUVE, Paris, 1871; in-4°. 

Etude anatomique de l’arête des graminées; par J. DuvaL-JOuvE. Paris, 
1871; in-4°. 

Des Salicornia de l’Hérault; par J.-M. DuvaL-JoUuvE. 1"° partie : Observa- 
tions anatomiques et morphologiques. Paris, 1868; in-8°. (Extrait du Bulletin 
de la Société botanique de France.) 


(Ces cinq derniers ouvrages sont présentés, au nom de M. Duval-Jouve, 
par M. Brongniart.) 


Paléontologie française ou Description des fossiles de la France, etc.; 2° série: 
Végétaux, Terrain jurassique; liv. 4 : Alques; par M. le comte de SapoRrA. 
Texte, feuilles 10 à 12; planches 21 à 28. Paris, 1872; in-8°. (Présenté par 
M. Brongniart.) 


Des dépôts lacustres du vallon de Saucats; par M. O. LiNper. Bor- 


deaux, 1872; in-8°. (Extrait des Actes de la Société linnéenne de Bordeaux, 
t. XXVIL.) 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 
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